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PROVIDENCE

1 – Dame éternité

Denis LEREFFAIT




CHAPITRE 1

— Ne sens-tu rien ?

— Je sens le vent du changement souffler sur nos plaines.

— Et pourtant, ce vent crépusculaire n’est rien par rapport à la tempête à venir.

— Je ne pensais pas les hommes prêts à un tel accomplissement…

— Ils ne le sont pas, mais le temps presse, nous allons les aider à précipiter l’avenir. Dans l’absolu ce ne sera qu’une petite intervention. Qui viendra nous blâmer de ce que nous allons faire ?

— Le Conseil…

— Le Conseil protestera pour la forme, mais sur le fond, ils ont autant conscience que nous de ce qui doit être accompli. Il est temps que chacun prenne ses responsabilités et les assume. L’Histoire jugera…

OOOO

Matérialisation dans trois minutes, annonça laconiquement une voix artificielle. Ces paroles furent prononcées par une machine disgracieuse aux mensurations imposantes, bien qu’elle n’occupât pas le tiers de la salle. Autour de cet amas de métal et de connexions, trois hommes stoïques semblaient attendre la fin du décompte. Pour la huitième fois consécutive, ils espéraient que le fruit de leur labeur serait rémunérateur.

— Dépêche-toi, satanée machine, maugréa celui qui en était le plus proche.

Il se nommait Walls, pour lui, ces cinq dernières secondes semblaient une éternité. Cinq secondes pour un résultat des plus aléatoires. Du reste, ils avaient longtemps hésité à renouveler cette prise de risque, mais une fois de plus, l’appât du gain l’avait emporté. À leur décharge, les sept matérialisations précédentes leur avaient rapporté beaucoup de lunars, une motivation qui les avait poussés à renouveler l’opération. Une huitième et ultime tentative et leur fortune serait faite.

Walls était grand, très grand. Sa taille avoisinait les deux mètres quinze. Son crâne rasé et ses lentilles de couleur jaune le classaient automatiquement dans la caste des chercheurs. Dans cette pièce, il n’en était pas le seul représentant. Linsdon possédait les mêmes caractéristiques, à ceci près qu’il ne mesurait pas plus d’un mètre quatre-vingt et portait les cheveux très courts.

Le troisième individu faisait quant à lui partie de la caste des économistes, plus précisément de celle chargée du financement du plan de développement stratégique. Il était facilement identifiable à sa longue queue-de-cheval qui lui descendait jusqu’au bas des reins ainsi qu’à ses lentilles de couleur bleu nuit, il répondait au nom de Blyst.

La voix de mécanique prononça le chiffre 0. Un à un, les voyants virèrent au vert, puis un éclair zébra la pièce. Au centre du complexe mécanique, de la fumée s’éleva lentement. Chacun s’approcha le plus près possible afin de connaître le résultat de leur expérience interdite. Le brouillard issu de cette condensation spontanée se dissipa petit à petit. Lentement, les reliefs de l’objet prirent forme. Sans la moindre contestation possible, il s’agissait d’une pièce de joaillerie de grande valeur. Six diamants ornaient une rivière de rubis. Une fois de plus, la machine était allée plonger au cœur du passé pour y dérober un objet rare. Une fois négocié, il représenterait beaucoup d’argent, peut-être plus encore qu’ils n’en avaient espéré.

Cependant, le danger était encore bien présent. Il leur fallait faire vite pour calculer le flot d’énergie et sa fréquence afin de définir avec exactitude les probabilités d’un risque de détection. Le temps leur était compté. En cas de résultat positif, ils n’auraient pas plus de cinq minutes pour disparaître avant l’arrivée de la milice de sécurité.

— Linsdon, commença Walls, donnez-moi le taux du flot d’énergie.

L’interpellé avait les yeux rivés sur les graphiques. Du regard, il décryptait à toute vitesse les réponses fournies par les oscilloscopes et les cadrans. Après un rapide calcul, il put répondre de façon catégorique.

— Huit tétras.

— Très bien, et la fréquence ?

La machine vint à son secours pour lui fournir la gamme des fréquences avec les courbes correspondantes.

— La fréquence a été de trois cent cinquante-deux loops.

Blyst, dont la science n’était pas sa tasse de thé, commençait à s’impatienter. S’il n’avait tenu qu’à lui, cela ferait déjà quelques minutes qu’il se serait enfui avec la parure. Ses compagnons auraient assuré ses arrières. Mais voilà, si leur stratagème pour s’enrichir était découvert, il valait mieux l’apprendre au plus tôt, car la milice serait implacable.

— Alors ? questionna Blyst à court de patience.

— Calme-toi, Blyst, lui rétorqua Walls, on est limite, mais on ne sera pas détecté. À l’avenir, il faudra que je procède à quelques réglages sur les palpeurs. Nous savons tous ce que nous risquons, mais avoue que plus nous retournons en arrière dans le temps, plus les pièces sont magnifiques. Il faudra simplement que nous parvenions à mieux maîtriser les sommes d’énergie dépensée et la fréquence utilisée.

— La prochaine fois, programme-la pour qu’elle plonge moins loin, on a suffisamment de lunars à présent pour ne plus prendre de risque.

Pendant leur dialogue, Linsdon s’était rapproché du bijou importé du passé. L’ordinateur, grâce à sa programmation, savait sélectionner les plus belles pièces. Lui et Walls étaient les créateurs du logiciel ainsi que de la réalisation du maître programme, Blyst lui, se servait de ses relations pour écouler au plus offrant le fruit de leur labeur commun.

Malgré tout le génie qui était le leur, il fallait qu’ils fassent attention à ce que ces rentrées d’argent supplémentaires n’éveillent pas la curiosité de la milice omniprésente. Avec leurs yeux et leurs oreilles partout, il était très difficile de leur cacher quoi que ce soit. Approchant la main, il saisit la parure entre ses doigts. Son poids surprenait un peu au départ, les ciselures et la finesse des chatons sur lesquels reposaient les pierres précieuses étaient telle qu’il ne s’attendait pas à ce que cela pèse près d’un kilogramme.

Il songea un instant à la patience qu’il avait fallu à son créateur pour lui donner un tel éclat. Pourtant, ce travail de sertissage représentant plusieurs centaines d’heures serait réduit à néant dans deux ou trois heures. En effet, pour des raisons de sécurité évidentes, seules les pierres précieuses avaient une valeur marchande. Il était impossible dans un monde comme le leur qu’ils puissent posséder un tel bijou sans justificatifs, leurs castes n’étaient pas assez élevées pour qu’ils puissent en détenir.

Hypnotisé par les diamants, il n’entendit pas Blyst venir dans son dos. D’un geste, celui-ci fit changer la parure de main. Linsdon ne se faisait pas d’illusions quant au rôle qui était le sien, ils travaillaient avec lui à cause de son cerveau. S’ils avaient pu se passer de lui, ce serait déjà fait depuis longtemps. Ce qu’il pensait de sa condition lui fut confirmé dans les secondes suivantes par Blyst, dont la principale qualité n’était pas non plus la diplomatie.

— Ne rêvez pas, Linsdon, si j’avais fait partie de la milice, vous seriez déjà mort. Vous êtes trop lent, ça vous jouera des tours.

Avec des individus comme Blyst, on ne pouvait que se restreindre à entretenir des relations mercantiles, c’est pourquoi il ne s’embarrassa pas pour lui demander :

— Quand aurais-je ma part ?

— Voyons, réfléchit Blyst, nous sommes mercredi, je dirais donc ce dimanche qui arrive, à midi au plus tard. Ça convient à tout le monde ?

Les deux scientifiques répondirent par l’affirmatif. Walls pensait qu’il ne lui suffirait plus que de trois ou quatre opérations aussi lucratives pour pouvoir se retirer du circuit. Une bonne retraite bien méritée pendant laquelle il pourrait s’adonner à sa passion : la recherche pure. Ceci sans avoir à pleurer ou à remplir des dizaines de formulaires pour obtenir les crédits qui lui manquaient en permanence.

Ils n’avaient jamais parlé ensemble de cet après. Blyst ne voulait pas l’entendre évoquer, c’était le genre d’homme insatiable qui aimait l’argent pour l’argent. Il n’en posséderait jamais assez. En fait, il représentait l’archétype de l’individu qui finissait toujours par perdre un jour ou l’autre. À vouloir aller trop haut, la chute n’en serait que plus terrible.

Linsdon était très différent des deux autres. Il y a trois ans, alors que l’opération n’en était qu’à l’état de projet, il s’était très amicalement lié avec Walls. Cette amitié l’avait mis en contact avec Blyst. De fil en aiguille, il en était arrivé là. Il prenait conscience que ce lien qui l’unissait avec Walls était en train de s’effilocher de plus en plus. Avec le temps, ils ne devenaient que des relations de travail, rien d’autre.

Son argent, il le cachait des yeux de la milice le mieux possible. Lui, son rêve, s’il y avait songé, aurait été, grâce à ces lunars, de se retirer de ce monde dans lequel il n’avait jamais pu s’intégrer. Si un jour l’argent permettait d’acheter un endroit retranché, ce serait à ça qu’il y destinerait sa part. Malheureusement, ils n’en étaient pas encore là.

— À présent que tout est réglé, je vous donne rendez-vous ici le premier mardi du mois prochain.

— Préviens ton client que la prochaine pièce ne sera peut-être pas de même qualité. N’oublie pas que nous sommes passés pas loin de la correctionnelle. En remontant moins loin dans le temps, nous risquons des prises plus médiocres, encore que ce ne soit pas prouvé.

— OK, je le préviendrai. Vos parts seront disponibles au même endroit que la dernière fois.

Sans un mot de plus, il quitta la pièce en premier, avec la parure de diamants bien à l’abri dans sa mallette blindée qui l’accompagnait partout. Par sécurité, ses comparses quitteraient la pièce de quart d’heure en quart d’heure pour des directions opposées. C’était sans doute dérisoire comme protection, mais ça les rassurait un peu.

Walls partit en second. Il revint à Linsdon la tâche de piéger l’entrée en cas de perquisition. Le détonateur armé, il s’en alla comme les autres. Si quelqu’un voulait inspecter le contenu de cette pièce, tout sauterait avant qu’il n’ait pu faire trois pas.

Linsdon ne rentra pas directement chez lui ce soir-là. Comme à son accoutumée lorsqu’il assistait à une matérialisation, il passa chez l’herboriste qui tenait une boutique non loin. Bien lui en prit, car il fut arrêté pour vérification de son identité par des miliciens quelques centaines de mètres plus loin. L’injonction martiale ne lui était pas étrangère.

— Halte, ne bougez plus, identification en cours.

Les miliciens se déplaçaient toujours par deux, cependant ce nombre augmentait lors d’opérations délicates. Ils n’étaient plus vraiment humains, mais pas encore totalement des machines. Leur peu d’Humanité, couplée au métal muni de puces électroniques, était ce que l’on avait fait de mieux pour surveiller et appréhender les individus suspects de la cité.

Celui des deux qui se trouvait le plus proche de lui leva la paume de sa main dans la direction de son visage. La partie mécanique qui y était greffée possédait une cellule photo sensible qui relevait les empreintes contenues dans ses lentilles de couleur jaune. En leur sein étaient condensées toutes les informations leur étant nécessaires. Cette opération dura vingt secondes pendant lesquelles il se tint immobile. Le moindre mouvement, voire un simple clignement de paupières, aurait pu générer des dommages irrémédiables. À la fin de cette opération, le milicien rabaissa sa main et le questionna :

— Que faites-vous ici si loin de votre habitation, citoyen Linsdon ?

La voix du cyborg avait prononcé ces dernières paroles sans la moindre émotion. De ce côté-là, ils étaient devenus des machines à cent pour cent. Leur Humanité se réduisait à leur aspect physique, pour tout le reste, ils n’étaient qu’un assemblage de processeurs et de titane. Craignant cette rencontre depuis longtemps, il avait anticipé la réponse à formuler.

— Je suis venu dans ce quartier pour y acheter de la menthe fraîche en branches. Dans ce but, je me suis rendu chez l’herboriste se trouvant au numéro 30 dans la cinquième rue du quartier Atlanta.

— Pourquoi ne pas vous en être fourni dans votre quartier ?

— Très simplement parce que dans le quartier Houston on ne trouve que de la menthe de synthèse alors que mes recherches en requièrent de la naturelle. Ce magasin étant le seul à en vendre dans ce secteur, je m’y suis rendu.

— Très bien. Je viens d’avoir confirmation de vos propos, vous pouvez poursuivre votre chemin, citoyen Linsdon. Cependant, faites bien attention, restez vigilant, malgré notre protection, il arrive que des réacts nous échappent et assassinent le premier venu.

— Je ferais très attention, merci.

N’ayant pas attendu sa dernière phrase, les deux miliciens disparurent dans la pénombre d’une petite ruelle mal éclairée. Linsdon était soulagé que sa petite explication leur ait suffi. Même si elle tenait la route, ils auraient pu l’obliger à envoyer un androïde à sa place une autre fois.

Il n’était en accord avec les deux miliciens que sur un seul point : il fallait qu’il reste méfiant, car les réacts frappaient au hasard lorsque la majorité des gens étaient déjà rentrés chez eux. Un peu comme dans sa situation ce soir. Cette prise de conscience lui fit accélérer le pas. Linsdon n’était pas un homme téméraire. Depuis les plus lointains souvenirs qu’il possédait, il préférait rester à étudier tranquillement au centre de formation plutôt qu’à jouer aux aventuriers comme beaucoup d’enfants de son âge. Là était sans doute l’explication de sa carrière de chercheur. Cet archétype d’individu qui passe des semaines entières en vase clos en rêvant de faire la découverte du siècle.

La finalité de son existence ressemblait à ce rêve : acheter un endroit à soi loin de tous ces profiteurs machiavéliques. Vivre comme bon lui semblerait, sans la moindre peur de son environnement. Tout individu de la caste des docteurs l’aurait montré du doigt comme étant un paranoïaque. Lui, il préférait penser que la vie s’était trompée d’époque en décidant de sa venue au monde dans cette gigantesque tombe.

Arrivé dans son appartement, il verrouilla sa porte d’entrée à triple tour. À l’heure de s’endormir, il ne savait pas encore s’il aurait la force de refaire le parcours en sens inverse le mois prochain. Ce délai ne serait pas trop long pour puiser dans ses ressources et y trouver la force de s’y rendre.

OOOO

Après un passage chez lui pour dessertir proprement les pierres précieuses du collier, Blyst reprit la route. Il n’ignorait rien des risques qu’il prenait. À la première fouille suivant un contrôle d’identité, il serait découvert. Ce risque supplémentaire, il l’avait chiffré en pourcentage pour le soustraire aux sommes perçues sur chaque objet de valeur provenant du matérialisateur. Suivant ce calcul, il prélevait cinquante pour cent de la vente, et les deux chercheurs se partageaient le reste.

Traiter et négocier avec des individus puissants disposants d’une telle influence avait du bon, comme celle d’obtenir la liste des rondes des miliciens ainsi que leurs horaires. Sa confiance en eux n’était pas aveugle non plus, il savait combien ces gens étaient versatiles. S’il leur déplaisait par un mot, ou s’il tentait de les escroquer, pour sûr sa vie ne vaudrait plus grand-chose.

Exactement à l’heure dite, le duo de miliciens passa à l’endroit annoncé. En temps ordinaire, il n’aurait jamais pu arriver jusque-là sans se retrouver en mauvaise posture. Dans les quartiers populaires, où résidait la majeure partie de la communauté scientifique et financière, une patrouille de ce genre passait environ toutes les quarante-cinq minutes. Ici, dans les hauts quartiers de Manhattan, la fréquence de ces passages était bien plus rapprochée.

Il ne connaissait pas l’identité de ses acheteurs, mais ils devaient être très influents pour pouvoir accéder à ce genre de renseignements. Arrivé à l’endroit du rendez-vous, il se rendit directement dans l’ascenseur central et y composa le code qu’on lui avait transmis. Silencieusement, les portes se refermèrent et l’ascenseur plongea à une vitesse vertigineuse dans les entrailles de la Lune. Moins d’une minute plus tard, la cabine s’immobilisa. À peine en avait-il franchi les portes que celles-ci se refermèrent, lui interdisant tout retour sans l’aval du propriétaire des lieux. Ce dernier l’attendait depuis une dizaine de minutes dans la pièce attenante. Son impatience croissait proportionnellement à son envie de pouvoir ajouter une nouvelle pièce rare à sa collection personnelle.

Il aurait payé cher, très cher même, pour s’entendre révéler la provenance de tous ces bijoux aux pierres précieuses véritables. Pour le moment, il préférait se taire et accepter ces transactions. Pourtant il savait pertinemment que de telles œuvres avaient disparu du marché public, comme du marché parallèle depuis plusieurs dizaines d’années. D’une voix calme et posée, l’acheteur situé à l’autre bout de la pièce, qu’un jeu de lumière dissimulait aux regards de Blyst, entama la négociation.

— Vous l’avez ?

— En effet, je la possède, répondit Blyst tout aussi calmement.

— Montrez-la-moi ! 

Blyst sortit de sa mallette une bourse de laquelle il extirpa la pierre précieuse. Cette pièce était en fait un diamant qui avait la particularité d’avoir conservé une très grande pureté, malgré une taille plus que respectable. À cette superbe pierre s’ajoutaient trois petits rubis et une émeraude de toute aussi bonne qualité. La lumière de la pièce étant principalement dirigée vers Blyst, sa main s’auréola d’une myriade de petits reflets, les facettes du prisme du diamant resplendissaient du jeu de lumière que projetait sur lui l’éclat des rubis.

Un robot, venu du bout de la pièce, se déplaça silencieusement vers lui. Le sommet de ce qui lui servait de tête contenait un petit réceptacle évasé garni de palpeurs. Blyst y déposa délicatement les pierres. Une fois le transfert achevé, le robot s’en retourna vers son maître. De longues minutes passèrent pendant lesquelles il espéra ne pas décevoir le propriétaire des lieux. Cette pénible attente ne prit fin que lorsque celui-ci reprit la parole pour le complimenter.

— Une fois de plus, vous me comblez. Ces pierres précieuses vont trouver une place de choix dans ma collection privée. Je ne sais pas par quel miracle vous parvenez à obtenir de tels joyaux, mais sachez que je serai toujours preneur à ce niveau de qualité.

— Vous m’en donnez combien ?

Une fois de plus, l’aspect mercantile de la personnalité de Blyst reprenait le dessus. Au vu de la passion qui animait son interlocuteur, il aurait pu obtenir des faveurs bien supérieures à celles que pouvait lui procurer l’argent. Cependant, sa façon de traiter fermait la porte à ce genre de transactions.

— Quatre cent mille lunars. Je sais que vous pourriez en obtenir plus ailleurs, mais je ne vous le conseille pas. Il vous serait alors exigé des justificatifs que, j’imagine, vous seriez sans doute bien en mal de fournir.

Il attendit quelques instants au cas où son visiteur trouverait à y redire. Devant son silence, il continua.

— Nous conserverons la même pratique que la dernière fois ?

— Ce sera parfait.

— Dans ce cas l’affaire est entendue. Vous pensez pouvoir me faire une autre livraison dans un mois comme à l’accoutumée ?

— A priori rien ne s’y oppose. Je tiens cependant à vous prévenir dès maintenant que la prochaine livraison pourrait être de qualité légèrement inférieure à celle-ci. Rien n’est certain, mais par souci d’honnêteté je préférais vous en aviser.

— Ne vous inquiétez donc pas, vous vous rattraperez la fois suivante ! Vous trouverez dans l’ascenseur les renseignements qui vous seront utiles pour votre retour. Je parle bien évidemment du code de sortie et des horaires de ronde des miliciens dans cette région. Vous entrerez également en possession des codes d’accès vous permettant de retirer votre argent en liquide sous deux jours sur le compte bancaire habituel.

La conversation était clause. Blyst réintégra l’ascenseur qui s’éleva à la verticale une fois le code entré. Grâce aux renseignements obtenus, ce fut un jeu d’enfant pour lui de rejoindre son quartier en évitant toutes les patrouilles. À deux heures du matin, il lui aurait été délicat de pouvoir justifier de sa présence si loin de son lieu d’habitation. Avant de s’allonger pour s’assoupir le peu d’heures qui le séparait du petit jour, il décida de prendre une douche à ultrason qui le délassa de toutes les tensions accumulées durant la journée passée. Penser à ces deux cent mille lunars de plus sur son compte numéroté finit de le relaxer.

Un jour peut-être, se prit-il à songer, il serait un homme riche et puissant. Il n’aurait plus de mercis à adresser en échange de quelques milliers de billets verts. Plus de contraintes, plus de courbettes, plus de supérieur hiérarchique, juste une oisiveté dorée. C’est bercé par cette idée qu’il s’endormit.

OOOO

Walls habitait non loin du lieu où se trouvait leur laboratoire secret. Contrairement aux deux autres, il ne lui fallut que dix minutes pour rejoindre son lieu de résidence. N’ayant pas à justifier de sa présence au sein de ce quartier, c’est perdu dans ses pensées qu’il referma la porte d’entrée derrière lui.

Des trois, il était le seul à avoir vraiment conscience qu’ils étaient passés à deux doigts de la catastrophe. Linsdon appartenait bien à la même caste que lui, mais sa spécialisation différait. 

À chaque extraction d’un objet, ils demandaient davantage d’efforts à la machine. Plus le temps passait, plus la puissance requise s’accentuait. Il craignait qu’à terme une telle débauche de puissance ne finisse par les faire repérer.

Walls s’était révélé être un génie dès son plus jeune âge. Particulièrement précoce, ses capacités intellectuelles semblaient très supérieures à la moyenne, y compris chez les chercheurs. Ce n’était pas pour autant que la corporation des savants regroupant toutes les castes technologiques lui avait accordé plus de crédits de manière à effectuer les découvertes dont il rêvait et qu’il savait avoir les capacités de développer.

Comme souvent chez ce genre d’individu, il vivait entre le rêve et la réalité. Son rêve à lui était de créer une machine capable de circonscrire, puis de purifier une zone géographique souillée par la pollution. Dans cette optique, il travaillait d’arrache-pied sur la neutralisation des retombées radioactives émises par des bombes au plutonium. Son espoir, il ne le cachait pas, était d’étendre sa découverte à l’échelle planétaire pour faire en sorte que la Terre redevienne habitable.

Bien que faisant partie de la sixième génération des personnes ayant pu fuir la Terre avant le désastre pour s’exiler ici, il ne pouvait se contenter de vivre dans cette mégapole souterraine. Il imaginait le plaisir que devaient procurer les bienfaits du soleil et la vie au grand air. La différence fondamentale qui existait entre lui et les autres survivants, c’est qu’il était persuadé de pouvoir faire quelque chose pour que cela change.

Il reconnaissait volontiers l’étrangeté d’un sentiment qui le rendait nostalgique d’une période et d’un lieu qu’il ne connaissait que par le biais des images tridimensionnelles. Pourtant, ces photos l’avaient marqué dans sa conscience d’être humain. Quelque chose en lui refusait, de plus en plus, de vivre dans cet univers souterrain où le béton et le bitume étaient le seul décor extérieur qu’il lui était permis d’admirer. Le taux de radiations mortelles issues de cette guerre était tel, qu’ils n’avaient même pas pu s’installer sur la surface de la Lune lors de l’exode. 

Tout l’argent qu’il retirerait du matérialisateur, il le réinvestirait immédiatement dans ses recherches, comme autant de bouffées d’oxygène dans son univers de laideur. Cependant un problème le travaillait. Un problème qui pourrait se révéler catastrophique. Les demandes de fréquence d’énergie étant toujours plus importantes, il savait qu’un jour, ils seraient repérés et démasqués. Mourir ne lui faisait pas peur, tout ce qu’il demandait à la vie c’était d’avoir la possibilité de la quitter en plein air, et non dans ces égouts que les miliciens osaient appeler une ville.

Malgré l’affirmation faite à Blyst, la prochaine mise en route du matérialisateur serait, et de loin, la plus efficace. Sans en avoir rien dit aux deux autres, il avait secrètement mis au point un condensateur qui absorberait les surcharges d’énergie, à haute comme à basse fréquence. À leur prochaine tentative, il en aurait équipé la machine. Il espérait qu’avec l’aide de cet appareil, ils réussiraient un coup de maître.

OOOO

En absence de l’astre solaire, la corporation du pouvoir avait décidé que le cycle jour/nuit s’établirait sur un cycle de douze heures chacune. Soit donc une durée totale de vingt-quatre heures comme sur la Terre à l’époque d’avant la guerre, en hommage au temps passé.

Un nouveau mois s’écoula. Une période de trente jours durant laquelle rien ni personne ne sembla les suspecter de leurs actes délictueux. Chacun perçut sa part de la vente et continua à vivre comme si de rien n’était. Le jour prévu, quatre heures en avance sur Blyst et Linsdon, Walls vint procéder à la petite amélioration sur laquelle il avait si longuement travaillé. Il serait bien venu la faire plus tôt, mais un accord tacite entre les trois protagonistes leur interdisait de pénétrer dans le laboratoire en l’absence des deux autres.

Il espérait que sa modification fonctionnerait à la perfection dès sa première initialisation, en effet, aucune simulation n’était possible. Ponctuels, ses deux acolytes arrivèrent à seize heures pour Blyst et seize heures quinze pour Linsdon.

Ne s’étant pas réunis ni contactés depuis un mois, Blyst en profita pour s’assurer que chacun avait bien reçu sa part de lunars par la procédure habituelle.

— Aucun problème pour ma part, répondit Walls en premier.

— Idem pour moi, lui confirma à son tour Linsdon.

— Parfait, j’ai de mon côté prévenu mon acheteur que le résultat de l’opération de ce jour ne serait sans doute pas à la hauteur des précédentes. Attendez-vous donc de votre côté à une diminution substantielle de votre part.

Walls tenait à profiter de l’occasion qui lui était faite pour mettre au courant ses comparses de l’amélioration apportée.

— Pas forcément, je dirais même au contraire, commença-t-il. Comme la dernière fois nous avons atteint les limites de la détection, j’ai repensé la question. En prévision d’une telle éventualité, je travaillais depuis quelque temps à améliorer la régulation de la puissance sous la forme d’un nouveau condensateur. Il devrait nous permettre une augmentation du champ d’investigation de notre machine dans le temps en limitant notre consommation. Si mes prévisions s’avèrent exactes, nous rapporterons de ce voyage un ou plusieurs objets encore plus monnayables.

— Dans ce cas, conclut Linsdon, je vais programmer la puissance de sa recherche au maximum. Messieurs, je sens que nous nous souviendrons longtemps de cette journée.

Les trois hommes entrèrent leur code d’activation de concert. Linsdon et Blyst attendirent la fin de la mise au point de Walls. Celle-ci achevée, la longue attente commença. Tandis que les deux chercheurs surveillaient étroitement la procédure d’extraction, Blyst tuait le temps. Le compte à rebours commença à cinq mille. Des secondes puis des minutes d’attente débutèrent.

Silencieux et pour le moins anxieux, ils restèrent à l’écoute de la litanie mécanique du décompte. Plus les chiffres décroissaient, plus leur impatience grandissait. À l’approche de la dernière dizaine, ils ne tenaient plus en place. L’énoncé du zéro fut une source de délivrance comme rarement ils en avaient connu.

Blyst le premier comprit que quelque chose clochait. Le brouillard dû à la condensation ne se dissipait pas normalement. Plus épais, légèrement bleuâtre, il stagnait à hauteur de l’appendice de réception. Rien ne perçait à travers. D’un coup, la brume perdit son étonnante compacité. Sa dilution dans l’air ambiant débuta avec un changement radical de couleur, passant du bleu au rouge.

Les deux scientifiques vérifièrent les paramètres d’entrée sans trouver de failles dans leurs calculs. La logique dont ils faisaient preuve se voyait battue en brèche. Ils en conclurent silencieusement que la probabilité d’une perturbation temporelle devait être à l’origine de ce résultat visuel. 

Le brouillard dissipé totalement, ils ne découvrirent au centre de la machine rien d’autre qu’un paquet de tissu sombre. Blyst le prit à pleine main, le vêtement déchiré comportait des traces de sang très récentes, car des gouttes s’en échappaient encore.

— Si c’est une blague...

Blyst n’acheva pas sa phrase, au visage de ses complices il comprit que tous partageaient sa surprise.

— Je n’y comprends rien. Le nouveau condensateur ne pouvait pas altérer les recherches des palpeurs temporels de la machine. Tout au plus, elle aurait pu ramener des bijoux en bois provenant du début de l’âge de pierre, mais certainement pas un vêtement, tenta d’expliquer Walls.

Il venait à peine de terminer sa phrase qu’une épaisse fumée noire s’échappa de la machine. Une odeur âcre de brûlé nimba la pièce, puis quelques flammes apparurent. Elles furent vite éteintes via une procédure automatique, mais le mal était fait, la machine était définitivement hors d’usage.

Des blocs de circuits imprimés entiers fondirent. Cette neuvième opération semblait s’achever sur un fiasco complet. 

— Le programmateur positronique est grillé, annonça Linsdon, c’était le seul que je pouvais construire. Les pièces du positron que j’avais pu rassembler à l’époque pour le mettre au point sont depuis classées interdites par notre corporation. Je n’aurais peut-être pas dû demander toute sa puissance au programme.

— Fais-moi une liste de ces pièces dès que possible, lui rétorqua Blyst, je verrai avec mes relations si je peux les obtenir. 

— Très bien, occupez-vous de ça tous les deux, la machine est de toute façon hors service pour une période de plusieurs semaines. Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais moi je suis intrigué par ce fragment de tissu. Pourquoi le choix du matérialisateur s’est-il posé justement sur lui ? 

— Vu l’état de la machine à présent, ce doit être une erreur de plus, tenta d’expliquer sommairement Blyst.

— Impossible, je pense moi que la machine a fait ce qu’on lui a demandé de faire, mais que la demande de puissance était trop importante. Je vous signale qu’elle n’a disjoncté que bien après l’extraction de ce morceau de tissu. Ne croyez pas que je pense être exempté de toutes possibilités d’erreurs, mon raisonnement tient uniquement dans le concept d’extraction du matérialisateur. 

— Vous pouvez être plus clair, insista Blyst.

Déçu d’avoir à expliquer ce qui lui semblait être une évidence, Linsdon s’exécuta.

— Le principe est le suivant : les palpeurs sensitifs de la machine plongent dans notre passé. Plus nous lui octroyons de puissance, plus il remonte le temps. À ce terme, il entre en symbiose avec les fréquences émotionnelles du moment puis il extrait l’information qui traduit la convoitise dominante puis l’analyse. Si ce qu’il en ressort lui semble le summum des pulsions de désir de la majorité des individus, il nous le ramène. Ça paraît compliqué à première vue, mais sachez qu’à travers les âges, quelles que soient les actions entreprises, les hommes n’ont désiré que trois choses : les femmes, le pouvoir et l’argent. Les femmes ne peuvent traverser le temps, car nous avons pris la précaution de faire en sorte que le matérialisateur ne puisse rapporter que des formes de petite taille, le pouvoir, lui, est immatériel. Reste l’argent ou ce qui a valeur de richesse. Les hommes avertis n’ont jamais eu une grande confiance dans leur monnaie, celle-ci changeant selon les pays et les époques, sans parler des dévaluations incessantes qui la déstabilisaient. De ce fait, dès que leurs moyens le rendaient possible, ils achetaient des bijoux, des diamants, toutes formes de pierres précieuses qui gardent leur valeur de façon intemporelle. C’est ce que cette machine était chargée de traquer.

Walls en sa qualité de chercheur comprenait parfaitement la démonstration de son collègue. Du reste, sans en connaître les fondamentaux aussi précisément, ces explications confirmaient ses suppositions. Blyst quant à lui s’était égaré dès le début de la démonstration. Il était plus préoccupé par l’explication qu’il aurait à fournir à son acheteur que par les palabres de son associé.

Demander à Linsdon d’être plus clair signifiait pour lui de s’entendre résumer en trois ou quatre mots son explication. Avec ces chercheurs, il aurait dû se douter que ça n’aurait pas été aussi simple.

Pourtant, au moins une chose mettait ces trois hommes en accord sans besoin de concertation. Le dégagement de fumée et l’apparition des flammes, même fugitives, pouvaient avoir été enregistrés par les palpeurs thermiques qui quadrillaient l’ensemble des zones habitables. D’un instant à l’autre, les miliciens pouvaient investir cet endroit. À ce moment, les trois compères auraient bien du mal à justifier de façon rationnelle leur présence commune ici.

— Que proposez-vous ? demanda Blyst.

Linsdon ne savait que faire. De toute évidence, il était plus doué pour mettre au point des intelligences artificielles que pour prendre des décisions, ce fut Walls qui prit le commandement des futures orientations.

— Blyst, vous allez vous rendre chez votre acheteur et lui apprendre que la vente est annulée. Faites en sorte qu’il soit prêt à nous apporter son concours si d’aventure Linsdon pouvait recréer l’intelligence positronique qui dirigeait notre matérialisateur. Il ne manquera pas de vous poser quelques questions, éludez-les si possible. Je vous rappelle que moins il en saura sur nous, mieux nous nous porterons.

Linsdon suivait attentivement les consignes qui étaient distribuées, se demandant quelle tâche lui serait dévolue. Il n’eut pas longtemps à attendre.

— Vous, Linsdon, continua-t-il d’une voix monocorde, vous viendrez chez moi. On ne sera certainement pas trop de deux pour analyser ce morceau de tissus sanguinolent. Sa datation ne sera pas une partie de plaisir, car comme il a traversé le temps sans pour autant vieillir, nous n’aurons pas la moindre trace de carbone 14 à analyser. Il va nous falloir faire des recoupements grâce aux virus présents dans ce sang pour délimiter une fourchette de siècles. La biologie moléculaire n’étant ni ma spécialité ni la vôtre, nous avons certainement quelques nuits blanches devant nous.

Non seulement ça, pensa Walls, mais ce calcul lui permettrait, grâce aux conclusions, de déterminer les capacités intrinsèques de voyage dans le temps de son nouveau condensateur. D’un point de vue théorique, cette information lui importait au plus haut point. Ce qu’il n’avait jamais pu faire lors des opérations précédentes étant donné que les pierres précieuses ne lui apportaient quasiment aucun renseignement quant à leur datation.

Personne ne trouva à y redire. Blyst, conscient de l’annonce délicate qu’il aurait à faire dans peu de temps, partit sur-le-champ le visage sombre. Les deux chercheurs quant à eux prirent la direction de l’immeuble de Walls, munis de la pièce de tissu délicatement dissimulée au fond d’un sac.




CHAPITRE 2

— Entrez, Thomas. Vous m’avez demandé audience ?

— Oui, Chambellan, c’est exact.

— L’importance était telle que vous la désiriez sur l’heure ?

— Oui.

— Très bien, Thomas, prenez place et contez-moi donc cette importance.

Le bureau en bois massif derrière lequel le chambellan se tenait occupait presque le tiers de la pièce. Un liseré rouge carmin en soulignait les contours. Ne désirant pas rendre cette audience trop formelle, le maître des lieux indiqua à Thomas de prendre place en face de lui dans le petit salon adjacent.

Thomas se tordait nerveusement les doigts. Il se montrait très ennuyé d’avoir à s’imposer auprès de cette haute personnalité. Ses importantes fonctions exigeaient de ne pas le déranger pour rien ou presque rien. Mais comment faire autrement, n’avait-il pas la certitude de la gravité des nouvelles dont il était porteur ?

Comment annoncer l’inconcevable ? Comment lui, un simple contrôleur, pouvait-il formuler en quelques mots ce qui pouvait provoquer un début de révolution, ou pire, la fin d’une époque ? Le Chambellan, sans en laisser rien trahir, sembla percevoir le désarroi de son visiteur. 

— Si vous en veniez aux faits, Thomas, je pense que vous seriez libéré du poids qui pèse sur votre conscience. 

— La zone de contrôle qui m’est affectée a mis en évidence l’apparition d’un danger dans le bon déroulement du continuum historique.

— Soyez plus explicite, voulez-vous.

— Malgré votre haute position, je ne puis vous le révéler, il faudrait que je LUI parle.

— Voyons, Thomas, vous savez pertinemment que l’on ne peut pas LE réveiller maintenant. Vous connaissez les règles qui nous régissent, apprenez-moi le motif exact de cette audience et j’interviendrai en conséquence.

Thomas se retrouvait dans l’exacte position qu’il redoutait. Son intime conviction était que LUI seul devait prendre connaissance de ses informations. Maintenant, comment le faire comprendre à son interlocuteur sans se le mettre à dos ? Son influence était à prendre en compte. S’il campait sur sa position, sa situation deviendrait précaire et il ne posséderait plus aucun appui. Le Chambellan sentit qu’il se devait d’insister.

— Thomas, je connais votre intelligence et votre dévotion. Voyez-vous, je suis à SON service depuis deux mille neuf cent quarante et un ans terrestres. Si j’ai sa confiance alors je dois aussi avoir la vôtre. N’ayez aucune crainte et confiez-moi le motif de votre venue si cela vous paraît si important.

Thomas, d’habitude si sûr de lui, ne parvenait pas à se décider. Du regard il interrogea toutes les figures des personnages qui peuplaient la multitude de tableaux recouvrant les murs de marbre blanc de ce salon. Bien entendu, il le fit en pure perte, car ni les tableaux ni personne de vivant ne pouvaient prendre la décision à sa place. En désespoir de cause il se lança.

— L’envoyé va renaître à la vie !

— Que dites-vous, Thomas ?

Le Chambellan ne feignait pas, il était bien aussi surpris qu’il le laissait paraître. Lui, d’habitude si pondéré et calme, il n’en croyait pas ses oreilles. Qui pouvait imaginer une seule seconde cette chose possible ? Douter n’était pas concevable, le dossier de Thomas plaidait en sa faveur. Si lui, en tant que contrôleur, le certifiait, alors ce ne pouvait qu’être vrai. À cet instant, il prit la pleine mesure du désarroi de Thomas. Il se leva de son siège et fit quelques pas. Les bras croisés, il tenta de comprendre comment cette chose impossible venait de le devenir. Il pria Thomas de continuer son rapport.

— L’intelligence des hommes est supérieure à ce que nous avions escompté. Certains d’entre eux l’ont encore plus développée. Il y a encore peu, rien ne nous laissait présager une telle évolution… À l’heure où je vous parle, la renaissance n’est pas achevée, mais elle fait à présent partie de la logique des choses. La probabilité s’établit au minimum à plus de quatre-vingt-dix-huit pour cent. Cette évolution est si soudaine que je pense qu’il faudrait LE réveiller pour l’en aviser.

— D’autres contrôleurs ont-ils eu accès à ces informations ? 

— Dès que j’ai compris la gravité de mes observations, j’ai pris sur moi de ne pas les propager et de venir vous en référer dès que possible.

— Sage précaution, Thomas, je loue votre appréciation de la situation. Maintenant je partage votre analyse, à la lumière de vos informations LE dormeur doit se réveiller.

Le Chambellan savait pertinemment que rien ne devait ni ne pouvait plus l’empêcher. Il était donc écrit quelque part que le passé rattraperait le futur. Une question s’imposa à son esprit : l’avait-IL prévu ? La réponse s’imposa à son tour : certainement que non, sinon son programme de sommeil n’aurait pas été conçu pour une aussi longue période. 

— Surveillez l’évolution des évènements et tenez-vous prêt à LUI en établir un compte rendu détaillé à tout moment.

— Il en sera fait ainsi, Chambellan.

— Bien, à présent, allez, je n’ai plus que le temps de faire ce qui doit être fait.

OOOO

— Ne tournez pas autour du pot, dites-moi franchement ce qui se passe.

Blyst n’était décidément pas un fin psychologue. Sa tentative de préparer son acheteur au fait qu’il venait les mains vides n’avait réussi qu’à l’agacer un peu plus. Déjà, dès son arrivée, il avait perçu chez son interlocuteur des signes de fébrilité. Après tout, tant pis, il se lança au risque d’essuyer un refus quant aux aides futures dont ils auraient grandement besoin.

— Je n’ai rien à vous proposer.

— Attention, si vous essayez de me doubler, vous en connaissez les conséquences...

Les conséquences, Blyst ne les connaissait que trop. Ou plutôt il se les imaginait, car cette situation n’avait pas de précédent. Il aurait donné cher pour se trouver n’importe où ailleurs. Ne pas venir n’aurait évidemment pas été la solution, à moins de ne pas souhaiter voir l’aube artificielle du lendemain matin se lever. Jusqu’à ce jour, les précédentes menaces sous-jacentes en cas d’échec allaient dans ce sens. En venant ce soir les mains vides, il essayait de prouver sa bonne foi et priait intérieurement de pouvoir quitter ce lieu vivant.

— Non, Monsieur, en aucun cas je ne me le serais permis.

— Est-ce à cause des miliciens ?

— Non plus, Monsieur, je ne peux vous révéler le pourquoi de cet empêchement, considérez que la filière dont étaient issus les bijoux connaît un grave problème. Il est du reste possible que je ne puisse plus, à cause de cela, vous faire d’autres livraisons avant longtemps, sauf...

Blyst tentait sa chance, s’il mordait à l’hameçon tout ne serait peut-être pas perdu.

— Sauf ? le questionna l’acheteur lui indiquant par là même qu’il marchait.

— Il se peut, sous toutes réserves, que je sollicite votre influence pour entrer en possession de certains composants classés interdits.

— En échange de ?

Évidemment, un marché ne pouvait tenir que si les deux parties y trouvaient leur compte. À ce stade pourtant, que pouvait-il lui promettre ? Tout et rien à la fois, puisque cette damnée machine était capable du pire comme du meilleur.

Au point où il en était, Blyst pouvait promettre n’importe quoi en échange. Après tout, rien ne prouvait qu’il aurait besoin de cet acheteur dans le futur, il devait simplement s’assurer qu’il vivrait assez longtemps pour rejoindre ses acolytes au domicile de Walls.

— Vous auriez une pièce de joaillerie préférée ?

— Oui, je dois l’avouer. Bien que n’en ayant vu que dans des revues d’art datant de quelques siècles, et sachant qu’ils ont tous été détruits au moment de l’exode, si un bijou pouvait couronner une collection privée ce serait bien cela.

— À savoir ?

— Un œuf de Fabergé !

Il fallait être collectionneur pour avoir connaissance de ces œufs. Pour Blyst, d’aussi loin que remontaient ses souvenirs, les seuls œufs dont il avait entendu parler dans son existence étaient ceux qu’on lui avait montrés au musée de l’Ancien monde. Il avait alors appris ce jour-là qu’ils étaient issus d’animaux à plumes, disparus de nos jours, répondant au nom de poules, et dont le contenu était comestible.

Blyst accepta la transaction de bon cœur. Ceci fait, il y gagna un sauf-conduit. Avant de partir, il se mit d’accord avec son acheteur sur la procédure qu’il aurait à employer lorsqu’il aurait besoin de son concours. Il lui remit la liste établie par Linsdon et Walls et prit congé.

Lorsqu’il se retrouva à l’air libre, son cœur battait toujours la chamade. Il respira profondément et n’en revint toujours pas d’être encore en vie. En fait, l’air libre en question qu’il avalait à pleins poumons n’était pas à proprement parler de l’oxygène, tout juste du gaz carbonique recyclé par d’immenses turbines souterraines. Du reste, comment pouvait-il en être autrement puisque leurs habitations se trouvaient à trois cents mètres sous la surface du sol lunaire ? Le retour à l’appartement de Walls n’était pas sans danger. Il ne risquait pas grand-chose des miliciens grâce aux horaires codés des rondes qu’il possédait. Non, à cette heure-ci le danger provenait surtout des réacts, qui eux se montraient imprévisibles.

Personnellement, il n’en avait jamais vu un seul. Aucune de ses connaissances non plus d’ailleurs. Pour bon nombre de citoyens, il s’agissait plus d’une légende urbaine créée pour justifier l’état policier dans lequel ils vivaient plutôt que d’une réalité. À ce titre, on leur prêtait certaines exactions à l’encontre du pouvoir sans que rien ne fût concrètement démontré.

Brusquement, une ombre fugitive glissa rapidement entre deux immeubles. N’en étant pas éloigné de plus d’une quarantaine de mètres, Blyst l’aperçut. Son imagination devait lui jouer des tours. À force de penser à la possible existence des réacts, il en avait l’hallucination.

Pas très rassuré tout de même, il accéléra le pas pour atteindre sa destination. Il y eut bien quelques bruits provenant de l’endroit où il avait cru deviner l’ombre, mais son courage et sa curiosité ne furent pas assez forts pour qu’il aille y jeter un coup d’œil.

Soudain, le bruit fracassant d’une explosion lui parvint de sa gauche. Il serra les poings. Aucun doute n’était permis, il connaissait suffisamment la topographie des lieux pour comprendre sur-le-champ que quelqu’un venait d’essayer de pénétrer la pièce contenant le matérialisateur, provoquant la mise à feu du piège anti-intrusion. Des flammes bleues de quinze mètres de haut apparurent au-dessus des immeubles. En écho, des sirènes stridentes résonnèrent de part et d’autre de l’artère concernée. Des sécurités incendies condamnèrent aussitôt le périmètre du sinistre. La curiosité n’étant pas de mise, on ne vit aucun badaud s’approcher ni se pencher à sa fenêtre. En un instant, la salle ainsi que la totalité de son contenu venaient de disparaître dans un nuage de fumée. 

L’évidence voulait à présent que sa demande auprès de son mystérieux acheteur soit caduque. Ce n’était plus quelques pièces qui leur manqueraient, mais toute la machine. Étrangement, il se sentit soulagé. 

Les Glisseurs des miliciens combattant du feu approchaient du sinistre toutes sirènes hurlantes. Mieux valait ne plus s’attarder inutilement. Il se mit à courir en prenant bien soin de longer les immeubles. Il arriva essoufflé à la porte de Walls, s’identifia d’un code convenu d’avance et se fit ouvrir la porte. La caméra de surveillance enregistra son entrée puis se mit en veille. 

— Vous avez entendu l’explosion, les questionna Blyst en entrant.

— Il aurait fallu être sourd pour ne pas l’entendre. Grâce à la caméra extérieure d’identification, l’incendie est bien visible. Décidément cette journée sera marquée d’une pierre noire, en quelques heures nous aurons perdu, les unes après les autres, toutes nos raisons d’espérer.

— Dire que de mon côté j’avais réussi à obtenir l’accord de principe de mon acheteur pour une aide technique, tout notre plan tombe à l’eau. Donnez-moi de bonnes nouvelles, j’ai besoin de positif.

Ce fut Walls, plus spécialisé en la matière que Linsdon, qui lui répondit.

— L’examen approfondi des fibres de ce linge nous indique qu’il est d’origine primitive. Ceci démontre de façon catégorique son ancienneté. Il provient d’une époque si ancestrale qu’il ne contient aucune fibre de synthèse. Même les coutures reliant les morceaux de tissus proviennent d’un animal aujourd’hui disparu. Mon analyseur biologique est en train d’achever ses conclusions en ce qui concerne le sang. Je devrais en disposer dans moins de cinq minutes. Profitons de ces quelques instants pour nous relaxer. Je n’ai pas consommé intégralement ma ration d’eau de la journée, quelqu’un en veut-il un fond de verre ?

— Non merci, déclina Linsdon.

Blyst, pour sa part, accepta volontiers son offre. Il absorba le précieux liquide à si petites gorgées que l’on aurait pu en compter les gouttes. Il était heureux de pouvoir se désaltérer, même modestement, avant le lendemain midi. Ses multiples déplacements lui ayant fait consommer de manière anticipée son allocation liquide journalière.

Au début, lors de leur arrivée, les premiers colons avaient nourri l’espoir de trouver de l’eau en forant des puits gigantesques. Cet espoir s’était aussi vite tari que ces sources imaginaires. En désespoir de cause, l’eau avait été rationnée de façon draconienne par la corporation au pouvoir. Depuis, un département entier de la recherche travaillait sur le recyclage quotidien des eaux usées et de la sudation humaine. En conséquence de quoi, il était alloué une certaine quantité par jour et par habitant, à eux de savoir l’économiser en conséquence. Gare à ceux qui la gaspillaient.

De ce fait, offrir de sa quantité d’eau, même minime, à une autre personne était devenu un geste d’amitié. Walls venait de le faire délibérément en pleine connaissance de cause. Il était à présent conscient que leur existence à tous trois était plus liée qu’ils ne le supposaient. L’ordinateur annonça que les résultats pouvaient être consultés. Walls et Linsdon n’attendaient que ce feu vert pour se précipiter sur la lecture des conclusions.

— Incroyable ! lança Walls.

— Stupéfiant ! renchérit Linsdon.

Devant tant de superlatifs, Blyst devenait plus qu’impatient de savoir ce qui les médusait ainsi. Au lieu d’expliquer leur comportement, ils se laissèrent aller à continuer.

— Tout simplement invraisemblable !

— L’un d’entre vous pourrait-il s’arrêter de s’extasier et me dire de quoi il retourne ?

— Bien sûr, excuse notre manque d’explication. En fait, pour dater un corps humain en absence de carbone 14, il suffit d’analyser son sang ou ses ossements pour mettre en évidence les pathologies typiques d’une époque. En retrouvant la présence de microbes ou de bactéries, on peut avoir une idée plus précise de l’époque à laquelle il a vécu. Certaines souches virales ou microbiennes sont caractéristiques d’une époque plus que d’une autre. Comme nous ne sommes pas spécialistes de cette science, nous avons détourné à notre avantage un module de nos confrères biologistes.

— Et alors ? soupira Blyst.

— Alors rien, justement, et c’est bien ce qui est le plus extraordinaire. Même nous qui pourtant vivons dans un milieu aseptisé, nous ne pouvons nous vanter d’être exempts de tout microbe. Les systèmes de purification de l’air réduisent à néant presque toutes les maladies dont souffraient nos aïeux. Toutefois, si je faisais à l’instant le test auquel j’ai soumis le sang qui maculait le tissu, il me révélerait la présence dans notre organisme de quelques microbes ou parasites. Ce que je suis en train de te dire c’est que ce sang est parfait. Rien ne l’entache d’aucune manière, il est biologiquement impossible qu’un tel être puisse exister.

— Vous en concluez ?

— Il ne serait pas raisonnable de conclure hâtivement. À aller trop vite en besogne, nous commettrions une grave erreur. Alors désolé, mais je dois mener une petite expérience avec le concours de Linsdon.

Ce dernier s’y prêta bien volontiers. En la matière, une contre-expertise, même sommaire, s’avérait indispensable. Linsdon se piqua le bout du majeur avec une aiguille stérile. Une goutte de sang perla, il la déposa délicatement sur une lamelle de verre. Blyst observait la scène légèrement en retrait. Linsdon inséra la lamelle maculée sous la lentille de l’analyseur biologique.

La recherche qu’il effectuait étant moins complète que la précédente, le résultat chiffré leur parvint dans la minute. Comme ils s’y attendaient, le résultat indiquait que son sang contenait quelques microbes bénins qui ne pouvaient en aucun cas mettre sa santé en danger. Ces conclusions dûment enregistrées, il commanda à Linsdon de s’approcher. Son expérience n’était pas terminée, il souhaitait tenter autre chose. Il lui demanda de déposer une goutte de sang provenant du morceau de tissus sur la même plaquette et de la mélanger au sien.

Linsdon préleva la goutte à l’aide d’une seringue minuscule puis effectua le transfert. L’opération achevée, ils attendirent cinq minutes avant de demander à l’analyseur de procéder à une nouvelle expertise.

Au final, le résultat fut celui escompté par Walls. Plus aucune trace de microbes n’était décelable sur la plaquette, les propriétés du sang mystérieux les avaient tous phagocytés.

Linsdon commençait aussi à entrevoir les applications et les implications d’une telle découverte. Seul Blyst semblait toujours un peu perdu dans son coin à attendre que l’on veuille bien lui expliquer ce qu’il en retournait. Pourtant il était fort à parier que d’ici peu il serait le premier à en imaginer toutes les exploitations possibles. En homme d’affaires avisé, il n’aurait de cesse d’en examiner toutes les ressources.

— Vous semblez ravis des résultats de votre expérience, lui lança-t-il. Faites-les-moi donc partager avec vous.

— Je vais vous résumer les conclusions en quelques mots. Mais avant, mieux vaudrait que vous preniez un siège, ces révélations sont importantes, voire bouleversantes.

— Ne perdons pas de temps en simagrées inutilement, je vous écoute.

— Le sang prélevé sur le linge a la particularité d’être pur. Non seulement il n’est vecteur d’aucune maladie, mais en plus il a la possibilité de soigner les maladies en absorbant puis en détruisant les microbes qui les provoquent. En d’autres termes, pour être encore plus clair, nous sommes en présence un vaccin plurimicrobien. Il est la quadrature du cercle en matière biologique, le rêve de n’importe quel chercheur. Je ne sais jusqu’où nous pouvons étendre notre espoir. Peut-il ou non guérir toutes les maladies ? En tout cas, il est certain qu’il pourrait solutionner bien des maux de notre société.

Blyst s’était finalement assis. Bien que semblant amorphe, ses neurones étaient efficients à cent pour cent. Finalement, il se pourrait bien que la machine leur ait rapporté le plus grand des trésors. Même si la plupart des maladies avaient été vaincues, il en restait toujours quelques-unes dont les populations rêvaient d’être soulagées. Un marché des plus porteur, surtout si on y incluait les hypocondriaques…

Sa tête contenait plus que difficilement l’échauffement de ses neurones. Combien d’humains vivaient sous la surface de la Lune ? Un million d’individus, deux millions, plus ? Par diverses indiscrétions, il n’ignorait pas que la population était globalement stable. Le strict contrôle des naissances y veillait. Les réfractaires n’étaient plus de ce monde depuis longtemps. Pour finir, et afin de s’assurer du concours total de la population, la corporation au pouvoir avait séparé les hommes des femmes. Du moins c’est ce qu’il en ressortait, car de sa vie il n’avait jamais croisé la moindre femme, que ce soit dans les rues, sur son lieu de travail habituel ou même ailleurs.

Les chiffres entraient en collision dans son esprit. Le prix d’une simple injection multipliée par le nombre d’habitants donnait une somme astronomique. Il ne se faisait pas non beaucoup d’illusion sur la viabilité à long terme de ce sérum, leurs gouvernants s’approprieraient rapidement cet antidote au nom de la raison d’État. Ce qu’il fallait, c’était trouver le moyen de l’exploiter au maximum avant sa réquisition.

Soudain, une idée saugrenue lui traversa l’esprit. Il ne résista pas un seul instant à l’exposer à ses complices.

— Pensez-vous que cela puisse être un sérum de jouvence ?

— Vous voulez parler de l’éternelle jeunesse ?

— Oui !

— Il est possible, en effet, que ses propriétés s’attaquent à la dégénérescence des cellules. Mais attention, entendons-nous bien, on parle de s’attaquer à la dégénérescence des cellules vivantes, pas de faire renaître celles qui sont mortes. Il existe une grande différence entre vivre vieux longtemps et ne pas vieillir. 

— Vous croyez que cela peut apporter l’immortalité ?

— En l’état, tout est possible, mais je ne pense sincèrement pas que ce ne serait pas une bonne publicité. Qui voudrait être immortel dans un monde aussi moche et aussi lugubre, à part peut-être les individus qui nous gouvernent ? En tout cas, cela reviendrait à dire que la vie qui nous pèse un peu plus chaque jour serait éternelle. Pour ma part, je vous le dis sans regret, je préférerais me suicider dès maintenant !

— Je ne voudrais pas interrompre vos réflexions, les coupa Linsdon, mais ce n’est pas avec les vingt ou trente gouttes de sang dont nous sommes en possession que nous pouvons rêver à des fortunes.

— Il n’a pas tort, rétorqua Walls, nous en sommes à vendre ce que nous ne possédons pas.

— C’est vous les chercheurs, n’y a-t-il pas un moyen de dupliquer le sang ?

— En lui conservant ces étranges particularités, non !

Blyst se renfrogna. Il se leva de son siège et fit quelques pas. La science avait beau être avancée dans bon nombre de domaines, elle n’en était pas encore à pouvoir dupliquer les miracles. Si le but des chercheurs était vraiment d’obtenir par tous moyens des litres de cet élixir, il ne restait qu’une seule solution, une solution qui n’avait pas été exploitée depuis plusieurs dizaines d’années.

À cette époque, la corporation au pouvoir avait laissé libre un bon nombre de recherches. Stimulées par tant de largesse, plusieurs sommités de renom s’étaient regroupées. Au final, leur principale découverte fut ce que dans un premier temps on baptisa le clonage thérapeutique. Renseignée par des agents infiltrés, la corporation ne tarda pas à y voir un danger, tout autant que certains avantages. Une fois le procédé mis au point, ils interdirent ces expériences et internèrent les savants concernés. Ce sujet devint tabou. Quiconque s’essayerait à ces pratiques serait immédiatement condamné à la peine capitale et exécuté en place publique.

Pourtant la technique du clonage n’avait jamais totalement disparu. Les savants internés avaient de multiples élèves et disciples, les emprisonner tous s’avéra impossible. Quelques exécutions eurent lieu pour l’exemple. En échange de grosses sommes, des plans de cette machine et la technologie qu’elle requérait étaient encore disponibles.

Ce fut Linsdon qui y songea le premier.

— Walls, que penses-tu du clonage ?

— De toutes les solutions, c’est peut-être la seule envisageable. L’unique problème, c’est que ni moi ni vous ne possédons de relations susceptibles de nous venir en aide. Le seul local dont nous disposions vient de partir en fumée. 

— Moi j’ai une idée, lui répliqua Linsdon.

— Nous sommes tout ouïe, dit Blyst.

— Demain vous reprendrez contact avec votre acheteur, qui est avant tout un collectionneur. Faites-lui miroiter n’importe quelle promesse, il faut que vous obteniez de sa part deux choses essentielles : les plans d’un cloneur et une paire de lentilles violettes d’étudiant. De notre côté, nous retournerons voir dans la pièce du matérialisateur ce que nous pourrons tirer des décombres, d’accord ?

— Qu’est-ce qui vous laisse croire qu’il pourrait disposer de ces plans ?

— Deux certitudes : d’une part, un collectionneur est prêt à tout pour entrer en possession d’une pièce unique, d’autre part, il entretient des liens avec d’autres individus de son espèce. Si le trésor promis le fait suffisamment saliver, il fera jouer ses relations pour nous aider. 

— Il souhaite déjà la livraison d’un œuf de Fabergé, au point où j’en suis, je peux lui en promettre deux ou trois. On court à l’échec à coup sûr, mais la tentation d’avoir l’opportunité de réaliser l’affaire de ma vie est trop forte, j’essaierai de le convaincre. Mais au fait, pourquoi ajouter une paire de lentilles violettes d’étudiant ? 

— Le sang est à n’en pas douter d’origine humaine. De sexe masculin pour être tout à fait précis. Les hormones qui sont présentes en attestent sans possibilité d’erreur. Pourquoi nous contenter d’un peu de sang alors que nous pouvons disposer de plusieurs litres. Je propose qu’une fois cloné, nous soumettions l’embryon à un accélérateur de croissance. En stabilisant son âge, disons vers seize ans, nous aurons affaire à un adolescent adulte qui nous permettra d’en apprendre plus sur lui et sur ses origines. La paire de lentilles violettes ne servant qu’à donner le change aux miliciens si d’aventure nous venions à être contrôlés avec lui. 

Personne ne trouva à redire. Linsdon ne se reconnaissait pas. Lui qui en temps ordinaire redoutait de faire cinq cents mètres dans les rues la nuit, se posait en chef des opérations. Et Blyst qui acceptait d’affronter son client dont il avait si peur… L’adrénaline due à l’excitation les dopait littéralement. Walls le remarqua, mais se garda bien d’émettre le moindre commentaire sur le comportement de ses complices.

Blyst quitta l’appartement pour le sien dans le quart d’heure suivant. Connaissant sa réputation, pour ne pas dire sa peur de rentrer chez lui à une heure aussi tardive, Walls proposa à Linsdon de l’héberger durant la nuit. Ce dernier déclina l’offre, trop heureux d’avoir l’occasion de défier une fois de plus ses craintes passées.

OOOO

— Leader à groupe vert, vous êtes en position ?

— Affirmatif, leader.

— Leader à groupe rouge, vous êtes en position ?

— Affirmatif, leader.

— Leader aux chefs des groupes vert et rouge, à mon top vous déclencherez le compte à rebours. À zéro, vous ouvrirez le feu sur les miliciens de garde conformément au plan préétabli. Ne perdez pas de vue le but de votre mission. Cette opération consiste à nous approprier le boîtier de commande PX 032. Chacun connaît son rôle et sait que pour des raisons de sécurité nous ne pourrons laisser aucun blessé derrière nous, alors surveillez bien vos arrières. Top pour le compte à rebours !

Très précisément vingt secondes plus tard, deux puissantes déflagrations retentirent au niveau des portes arrière du bâtiment se trouvant au dix-huitième étage de la neuvième section du quartier Nevada. Les charges explosives accomplirent leur travail, les deux portes en acier renforcé se fragmentèrent sous l’onde destructrice. La détonation dut s’entendre à des kilomètres à la ronde.

La fumée et la poussière ne permettaient pas une visibilité à plus de cinq mètres. Les commandos rouges et verts des réacts firent leur entrée en force dans le bâtiment. Masqués et lourdement armés, ils progressaient dans un halo de lumière blafarde issu de leurs torches frontales. 

A priori, rien ne discernait ce grand bâtiment gris de ceux aux alentours. Pourtant, si leurs sources de renseignement étaient aussi fiables que les précédentes, cette action en vaudrait la peine. Chacun était prêt à se sacrifier au nom de la liberté. Une idée qu’ils défendaient au péril de leur vie. 

Comme dans la plupart des bâtiments de sécurité de la corporation, les objets ou informations importantes étaient stockés au dernier sous-sol. Au moins sur ce plan-là, ils ne faisaient pas preuve d’originalité. Le rez-de-chaussée et les autres étages ne servant qu’à leurs protections au travers de miliciens armés jusqu’aux dents.

Les trois premiers niveaux furent pris sans pertes ni blessés. Le groupe vert ainsi que le groupe rouge comportaient chacun trois unités. À ces six hommes était venu s’adjoindre le leader accompagné d’un scientifique afin de ne pas se méprendre sur l’objet à dérober. 

Le temps leur était cruellement compté. Ils savaient qu’ils ne possédaient pas plus de huit minutes pour mener à bien leur action commando. Passé ce délai, le risque d’échouer suite à l’intervention de miliciens de choc serait multiplié par dix toutes les quinze secondes. Le timing était pour le moins serré.

Le but de leur action se situait au cinquième sous-sol. Parvenus au deuxième, la situation se compliqua. Des mines antipersonnel dissimulées sous les dalles du sol les ralentirent. Heureusement, le plan en leur possession décrivait précisément leur localisation. Ils les évitèrent prudemment et continuèrent leur progression. Le troisième niveau s’avéra nettement plus dangereux. Des cyborgs équipés de détecteurs de chaleur veillaient. Dès leur entrée dans la salle, ils eurent à répondre à un tir nourri. Des traits d’énergie éclairèrent la salle, noircirent le sol et les murs. 

Les réacts battirent en retraite de part et d’autre de l’accès à la salle. Il ne leur fallut pas plus de cinquante-deux secondes pour assembler les quatre morceaux d’une arme révolutionnaire. Depuis peu, un scientifique réacts avait mis au point un rayon de balayage subsonique à très haute fréquence qui perturbait la visée automatique des cyborgs. Le temps que leurs ordinateurs corrigent ce problème, les réacts très entraînés décimèrent leurs rangs. La pièce sécurisée, ils se précipitèrent vers le niveau suivant.

Les pièges multiples du quatrième sous-sol prirent deux vies aux assaillants. Les hommes serrèrent les dents et continuèrent leur progression. Six minutes après le début de l’assaut, le cinquième étage leur tendait les bras. Essoufflés, ils abordèrent la dernière salle avec prudence. Lunettes infrarouges engagées, ils éliminèrent méthodiquement les huit drones de combats chargés de défendre ce niveau plongé dans l’obscurité. À l’issue, des fusées éclairantes se chargèrent de rétablir un semblant de luminosité. 

Le scientifique identifia immédiatement l’objet de leur venue. Pas plus gros qu’un laser de combat et ne pesant que deux kilos, il se trouvait dans le caisson C109 comme prévu. Il le glissa dans sa poche ventrale, et emporta par la même occasion les trois disquettes qui se trouvaient dans un étui scellé. Elles devaient, pensait-il, regrouper toutes les informations susceptibles de le mettre en service.

Entre l’entrée et la sortie, ce qui restait du groupe n’avait pas mis plus de sept minutes trente. Des sirènes déchirant le silence nocturne se faisaient entendre au loin. Sans un mot, le groupe se sépara. Les survivants savaient où ils devaient se rejoindre le lendemain pour connaître leur prochaine mission.

De cette action d’éclat, il n’y aurait pas une seule ligne dans les journaux du lendemain. La corporation ne se ferait pas cette mauvaise publicité. Pour eux, les réacts devaient rester une légende. Leur donner une existence concrète ne pouvait que générer des troubles difficiles à réprimer. Donc cette fois-ci, à l’image des précédentes, pour les riverains il ne s’agirait que d’un exercice militaire de plus.

OOOO

— Vous rendez-vous compte de ce que vous me demandez, l’interrogea l’acheteur.

— Tout autant que la difficulté pour moi de réunir non pas un œuf de Fabergé, mais cinq !

— Cinq ?

Il espéra que ce chiffre n’éveille pas trop de soupçons chez son interlocuteur. Il partait du principe de base que plus un mensonge est gros, plus il serait facile à avaler. Il était étonnant de voir comment durant les dernières quarante-huit heures lui aussi avait évolué. L’acheteur réfléchissait. Le ton de sa voix, sa surprise non dissimulée, inquiéta Blyst, mais de toute manière il était trop tard pour revoir son chiffre à la baisse. 

— Oui, cinq ! Comme je vous le dis. Depuis que nous effectuons nos petites transactions, je ne vous ai jamais menti, et vous le savez bien. Pour tout vous dire, j’étais sur la trace de votre œuf quand, de source sûre, je pus apprendre l’existence de quatre autres. Le problème, notre problème, c’est qu’ils me demandent en échange ce que je viens de vous énoncer.

— Pour le cloneur, je pense ne pas avoir de soucis. Un bon ami à moi en possède les plans, moi je fournirai les pièces détachées. Par contre, il s’agit d’un original qui ne saurait être copié. Je vous le fournirai sur un papier spécial qui ne pourra pas être dupliqué et dont la durée de vie n’excédera pas six jours. Si d’éventuelles fuites devaient se produire, il va de soi que je saurai d’où elles proviennent… 

— Je l’avais compris ainsi.

— Bien, dans ce cas, voilà comment nous allons procéder. Il est précisément treize heures dix, à vingt et une heures quarante-cinq, dans un lieu public dont nous allons convenir, je vous apporterai personnellement les plans du cloneur. Sous dix jours à compter d’aujourd’hui, à la même heure et au même endroit, nous effectuerons la seconde phase de notre transaction. Vous me remettrez le cloneur et les cinq œufs de Fabergé en échange desquels je vous fournirai les lentilles d’identification de couleur violette ainsi que les papiers officiels qui s’y rattachent.

Ils tombèrent rapidement d’accord sur un lieu et une heure de rendez-vous nocturne, puis ils se séparèrent. Blyst indiqua la réussite de son opération à Linsdon ainsi qu’à Walls par liaison phonique. Sans entrer dans les détails de peur d’être espionné, il leur donna rendez-vous le soir même chez Walls. 

En attendant que les heures passent avant de se rendre à l’endroit convenu, il retourna à son travail pour ne pas éveiller les soupçons. Pendant qu’il traitait des dossiers client pour le compte d’un groupement financier, il se demanda à quoi pouvaient ressembler ces sacrés œufs de Fabergé. Il était à peu près certain qu’ils s’apparentaient à un bijou, mais lequel ? Son acheteur ne collectionnait que les plus belles pièces, il ne serait pas facile à tromper.

Pour la première fois de sa vie, il regretta son manque de culture. Il s’en voulait de son désintérêt profond de tout ce qui avait trait au passé de l’Humanité. Étudiant, les livres et autres microfilms traitant de cette période étaient en libre consultation dans les bibliothèques de la corporation. Il en allait tout autrement une fois l’âge adulte atteint. À présent, il devrait présenter une demande motivée en quatre exemplaires et attester du bien-fondé de sa demande. Par ailleurs, il n’était pas nécessaire d’être supérieurement intelligent pour comprendre qu’une telle demande parviendrait dans l’heure suivante sur le bureau des chefs des miliciens.

Hors apprentissage scolaire ou universitaire, les individus souhaitant prendre des renseignements sur le passé, soit la période située avant l’exode, étaient considérés par la corporation comme étant des réacts en puissance. Il ne restait plus qu’à attendre que l’enfant issu du cloneur se rende à la bibliothèque pour en extraire les informations au sujet de ces œufs de Fabergé.

Quarante minutes avant le délai fixé, Blyst se prépara à faire le long chemin qui le séparait du café devant servir de lieu de rencontre. La distance étant longue entre son domicile et cet endroit, près de douze kilomètres, il se résigna à emprunter un véhicule possédant un pilotage automatique, moyen de locomotion fiable, mais très onéreux. Le véhicule stationnait déjà depuis deux minutes devant son immeuble quand il monta à bord. L’androïde qui faisait office de chauffeur lui demanda de décliner son identité ainsi que le numéro de compte bancaire à débiter.

Blyst n’ignorait pas un seul instant que ces informations seraient dûment consignées et classées dans son dossier. De ce fait, ces transports n’étaient plus que très rarement utilisés pour les déplacements au quotidien. Les renseignements enregistrés, le glisseur prit de l’altitude. L’espace entre le sol et le faux ciel était des plus réduit. La marge de manœuvre obligeait le véhicule à survoler la cité à une hauteur de cinq mètres cinquante en empruntant les rues comme tout un chacun.

L’androïde resta muet durant le parcours. Le confort très relatif de la cabine n’inspirait pas non plus au tourisme. Blyst dut se contenter pendant les trente minutes que dura le voyage de contempler le décor triste de cette cité sans âme. Tout dans l’architecture environnante respirait l’urgence qui avait dû régner lors de l’édification des immeubles. Absolument aucun soin n’avait été donné quant à l’aspect esthétique, seul le pragmatisme avait prévalu.

La couleur grise du béton brut régnait sans partage. Bien entendu, il y eut des promesses. Les habitants attendaient encore les couleurs qui viendraient égayer leurs murs. Malheur aussi à ceux qui souhaitaient égayer leur quotidien ou qui se sentaient subitement des talents artistiques. La corporation surveillait tout, le moindre écart se payait cher, parfois même très cher. 

Vingt minutes plus tard, le glisseur amorça sa descente. Le café se voyait de loin. Un seul et unique établissement de ce type était autorisé par quartier. De plus, par dérogation, c’était le seul lieu qui possédait l’autorisation d’arborer une enseigne lumineuse. La porte du glisseur s’ouvrit automatiquement et Blyst sortit. Sans perdre de temps, il s’engouffra à l’intérieur du café. Une trentaine de tables étaient disposées sans logique apparente. La plupart d’entre elles accueillaient des personnes de castes différentes comme leurs lentilles le prouvaient. Personne ne dévisagea le nouvel arrivant. 

Un coup d’œil circulaire permit à Blyst de découvrir une table encore libre. Une fois installé, un robot serveur de forme conique s’approcha de lui. Son manque d’habitude de ce type de lieu le condamna à consulter la carte de l’établissement. Avant de se décider, il regarda le cadran de sa montre. La vingt-deuxième heure n’étant pas entamée, la vente d’alcool était encore autorisée, il en profita pour se prendre exceptionnellement un whisky sec. Un verre rempli aux deux tiers d’un liquide brun lui fut servi moins d’une minute plus tard.

Il en avala une première gorgée et ne put réprimer une légère grimace. Fort, sans goût particulier, ce whisky n’avait plus grand-chose en commun avec son glorieux aïeul. Cet alcool n’en possédait plus que le nom, car depuis longtemps les produits qui le composaient avaient complètement disparu. 

L’eau étant rationnée au maximum, un endroit comme celui-ci vendait ses consommations l’équivalent de dix jours de salaire d’un technicien de base. Pourtant, ça ne freinait pas trop la fréquentation des consommateurs. Blyst se demanda ce que ses voisins de table venaient chercher dans de tels établissements. Bien que curieux, il se garda de formuler sa question auprès de qui que ce soit.

Il consulta de nouveau sa montre, il était à présent vingt-deux heures cinq. Son acheteur avait du retard. Comme il s’agissait d’un premier rendez-vous en extérieur, il ne s’inquiéta pas. La ponctualité n’appartenait pas à ce monde. Il hésita à se commander un autre verre puis se ravisa. Il préférait conserver toute sa lucidité.

— Que personne ne bouge, gardez vos mains bien en évidence sur les tables. Ceci est un contrôle d’identité, veuillez ne pas vous déplacer avant la fin de cette vérification.

Des trois issues principales que comptait l’établissement, six groupes de miliciens entrèrent. Trois groupes les surveillaient tandis que les trois autres procédaient aux premiers contrôles. Qui cherchaient-ils ? Agissaient-ils sur dénonciation ? Le retard de son acheteur avait-il un quelconque rapport avec leur entrée ? Blyst observa les occupants des tables voisines sans lire la moindre peur sur leur visage. Après tout, peut-être que dans ce quartier, des contrôles inopinés avaient lieu fréquemment.

Loin de chez lui, Blyst se demandait comment justifier sa présence ici. Surtout qu’il y avait un café à moins de cent mètres de son lieu d’habitation. Sans coup férir, il serait emmené pour un interrogatoire plus serré pendant lequel il ne maîtriserait pas toutes les révélations qu’il serait amené à faire. Il anticipait mal ce moment. 

Plus que trois tables et ce serait la sienne. Alors qu’il s’attendait à ce qu’un consommateur tente une sortie en force, il ne se passa rien. Un à un, ils présentèrent leurs papiers d’identité et se soumirent au test de la lecture de leur pupille. Quelques instants plus tard, un milicien se campa devant lui.

— Ne bougez plus, identification en cours.

Celle-ci achevée, le canon de son arme se releva dans sa direction. Un frisson lui parcourut l’échine.

— Que faites-vous dans cet endroit si loin de votre habitation, citoyen Blyst ?

— Il est avec moi !

Blyst et le milicien qui le contrôlait se tournèrent pour faire face à l’homme qui venait de prononcer ces dernières paroles. L’individu mesurait environ deux mètres, maigre, il était vêtu d’une paire de bottes noires de matière brillante sur lesquelles s’arrêtait un pantalon vert bouffant aux genoux. Une chemise bleue lui couvrait le torse, elle-même recouverte par une cape de couleur identique au pantalon.

Sa tenue différait singulièrement de celles allouées aux habitants de son quartier. En fait, il ne se rappelait pas avoir déjà croisé quelqu’un ainsi vêtu. Il ne s’agissait pas seulement des couleurs, mais des matières dont ses vêtements étaient composés. Et pourtant, le plus surprenant ne se trouvait pas là. Ce qui l’impressionna plus encore, c’est la couleur de ses lentilles. Elles étaient blanches presque transparentes, une teinte qu’il n’avait jamais rencontrée malgré ses nombreux déplacements.

— Pardon, Monsieur, je ne vous avais pas vu, lui répondit le milicien.

Sans un mot de plus il s’éloigna rapidement. C’était la première fois de sa vie que Blyst voyait un milicien faire preuve de respect envers quelqu’un. Pas n’importe quelle marque de respect, il l’avait appelé Monsieur, sans même avoir eu besoin de contrôler son identité. Blyst reconnut en l’inconnu son acheteur. Ses interrogations à son sujet augmentèrent de plus belle. Qui pouvait-il bien être ?

Il n’osa pas, bien entendu, lui poser la question directement. Il se contenta d’enregistrer les évènements et passer aux questions pratiques. La couleur des lentilles de son acheteur l’impressionnait, il avait du mal à en détacher son regard. Il se ressaisit et entama la conversation à voix basse.

— Vous disposez des plans du cloneur ?

— Vous savez piloter une voiture jet ?

La réponse le surprit un peu, car il ne s’y attendait absolument pas.

— J’ai comme tout le monde obtenu mon attestation de conducteur à la fin de mes études. Depuis, je dois vous avouer ne pas trop en avoir eu la pratique. Je pense que mes souvenirs seront suffisants pour que je puisse piloter ce type d’engin d’un endroit à un autre sans risques inconsidérés.

— Parfait, vous allez sortir par la porte qui se trouve derrière vous à votre gauche. Dehors, une voiture jet de couleur verte est stationnée à proximité. À l’intérieur se trouvent les plans et les pièces détachées dont vous m’avez fourni la liste. Pilotez-la à l’endroit de votre choix sans aucune crainte d’être inquiété. Demain j’enverrai quelqu’un la chercher, quel que soit l’endroit où elle se trouvera. Le procédé vous convient-il ?

— Il me convient parfaitement.

— En ce cas, à mardi dans dix jours en ce même endroit.

N’attendant plus rien de cette entrevue, l’acheteur quitta l’établissement d’un pas rapide. Blyst acheva son verre et en fit de même. Il ne rencontra aucun problème pour monter à bord de la voiture jet. Un sac ordinaire occupait la majeure partie du siège passager. D’un coup d’œil rapide il s’assura de son contenu. À première vue tout y était. Il ne prit pas le risque de s’attarder plus longtemps et mit la turbine en route. Il se réadapta très vite aux diverses commandes, après une ou deux petites hésitations son véhicule décolla en douceur.

Il renonça provisoirement à employer le pilotage automatique. Non que cette solution ne le tente pas, mais à cause de l’enregistrement qui en serait fait par l’ordinateur de bord. De nuit, sa capacité naturelle à utiliser son sens de l’orientation s’avéra rapidement impossible. Sans repère visuel, un immeuble ressemblait à un autre immeuble. Quinze minutes après son départ, il dut se résoudre à l’admettre, il était perdu. 

Son inquiétude augmenta proportionnellement au temps qui s’écoulait. Chaque minute supplémentaire augmentait son risque d’être contrôlé par une patrouille. L’acheteur l’avait assuré qu’il ne serait pas inquiété, lui se demandait comment justifier l’utilisation d’un véhicule dont il ne connaissait même pas l’identité du propriétaire. Sans parler des plans du cloneur...

Son acheteur connaissait son identité, donc il pouvait programmer le pilotage automatique sur son adresse personnelle. Blyst se maudit un moment de tant d’amateurisme. Pour le moment, le plus important était de conserver secrets les noms et adresses de Walls et Linsdon. Dès ses coordonnées personnelles entrées, la voiture jet vira de soixante degrés sur la droite avant de prendre de la vitesse.

Trente-cinq minutes plus tard, la voiture jet s’immobilisa devant son immeuble. Suivant les consignes, il abandonna le véhicule sur place. Soupçonneux tout autant que prudent, il monta dans son appartement pour changer de sac. Parmi les différentes pièces électroniques réclamées par ses complices, il ne trouva pas trace de mouchard. Maintenant il n’était pas non plus un spécialiste en contre-espionnage… 

Du sac initial, il en constitua deux afin de mieux répartir la charge à transporter. Il fit plusieurs haltes et quatre détours importants avant d’arriver à destination dans le but de s’assurer que personne ne le suivait. Le poids des sacs lui tirait sur les avant-bras. Au total, ils devaient peser dans les trente-cinq kilos. 

Parvenu en bas de chez Walls, il descendit les marches quatre à quatre, n’ayant pas la patience d’attendre l’ascenseur. À peine sonnait-il à la porte que son propriétaire lui ouvrit.

— Dépose-les sur le canapé. Tu n’as pas été suivi ?

— Je ne pense pas.

— Comment s’est déroulée la transaction ?

— L’acheteur était en retard, puis une descente de la milice a failli tout compromettre. Mais bon, l’essentiel se trouve dans le contenu de ces deux sacs. 

— Tu as raison, j’appelle Linsdon et on se met au travail.

Une fois la communication terminée, Walls ouvrit les deux sacs. Sans perdre une seconde, il en inventoria le contenu. Le double du listing confié à Blyst en main, il pointa chaque composant. Le troisième larron sonna à la porte alors qu’il biffait les trois dernières lignes. Assis dans un coin, Blyst luttait contre le sommeil. Les deux chercheurs passèrent aux choses sérieuses. Les plans du cloneur en main, ils s’attachèrent à le décrypter. Tout ne serait pas aussi facile qu’ils se l’étaient un peu rapidement imaginé.

À première vue, l’assemblage des différents composants ne leur prendrait pas une nuit, mais au minimum deux. La conjonction de leurs efforts et de leurs connaissances ne serait pas de trop pour mener ce chantier à son terme. Blyst s’endormit. Absorbés par les schémas techniques, aucun des deux chercheurs ne s’en rendit compte. 

Au petit jour, à peine plus d’un tiers de la machine était assemblé. Linsdon et Walls décidèrent conjointement de se faire porter pâle. Ainsi ils continueraient, après un peu de repos bien mérité, de construire le cloneur. Blyst ne pouvait les imiter. Aujourd’hui, son carnet de rendez-vous rempli au trois quarts ne lui permettait pas cette liberté. Toutefois avant de les quitter, il leur promit de revenir le soir même avec un excellent dîner. Ils acceptèrent de bon cœur et il sortit.

Le soir venu, il ne faillit pas à sa promesse. Le repas qu’il leur offrit valait une petite fortune. Les yeux rougis de fatigue, les deux chercheurs savourèrent pleinement cette pause. Repu, Linsdon demanda à Blyst de lui raconter sa rencontre avec l’acheteur. Il réitéra donc les explications déjà fournies la veille à Walls en y incluant certains détails supplémentaires.

Ils tiquèrent quand vint la description de l’acheteur, surtout en ce qui concernait ces lentilles blanches. Jamais ils n’avaient vu ou entendu parler de cette couleur. Quant au respect inspiré aux miliciens, ils en restaient pantois. Blyst préféra changer de conversation, car celle-ci s’annonçait stérile. 

— Le cloneur sera complètement assemblé quand ?

— Si tout va bien, dans moins de trois heures il sera opérationnel. À cela, rajoute deux heures de test et le compte sera bon.

Le dessert à peine avalé, les deux chercheurs se remirent à l’ouvrage. Blyst prit le temps de savourer sa part au point de s’en servir une seconde assiette. En accord avec ses deux comparses, il s’octroya une sieste de quatre heures. À une heure du matin, Walls vint le tirer de son sommeil. 

— Tout est prêt, si tu veux bien nous rejoindre, c’est le moment.

Il se frotta les yeux et émergea péniblement. Plongé en plein rêve, il avait bien du mal à reprendre pied dans la réalité. Les jambes ankylosées, ses premiers pas furent un peu raides. Le cloneur lui sembla immense. Jamais il n’avait imaginé que l’appareil une fois assemblé mesurerait près de deux mètres de haut pour un et demi de large. Son cerveau, fonctionnant mieux que ces membres inférieurs, il demanda à Linsdon s’ils ne risquaient pas de se faire repérer en mettant le cloneur sous tension. La réponse négative de ce dernier le rassura. 

Walls préleva l’équivalant dix gouttes de sang de la pièce de tissus et les introduisit dans le cloneur. 

— Quelqu’un d’autre que moi veut-il appuyer symboliquement sur le bouton pour lancer le processus ? questionna Walls.

Tous répondirent par la négative.

— Très bien, alors c’est parti, dit-il en pressant lui-même le commutateur situé sur le tableau de bord. 

Un léger ronronnement se fit entendre. Les aiguilles oscillèrent en cadence sur les cadrans de contrôle. Des lampes rouges, vertes, bleues et jaunes s’allumaient et s’éteignaient à tour de rôle. Blyst observait médusé ce ballet multicolore. 

Trois heures durant ils œuvrèrent avec minutie. Walls et Linsdon calculaient et recalculaient plusieurs fois une opération avant de la réaliser. La tension se lisait sur leurs visages à la quantité de sueur qui s’en écoulait. Enfin trois heures et trente-huit minutes après le début du processus, ils annoncèrent fièrement la réussite de cette première phase. La phase suivante devait être effectuée de manière autonome par le cloneur jumelé à l’accélérateur de croissance et durerait approximativement cinq heures.

Pas question pendant ce laps de temps de s’assoupir. De toute manière, l’énervement des uns et des autres était tel qu’ils ne durent pas beaucoup se forcer pour s’en priver. Toutes les cinq minutes, les deux scientifiques, à tour de rôle, vérifiaient l’ensemble des informations figurant sur les cadrans de la machine. 

Blyst, qui ne désirait pas mourir idiot et ne voulait pas compter les secondes une à une, profita de ce laps de temps pour se faire expliquer sommairement les étapes qui se succéderaient jusqu’au résultat final.

— Le procédé serait trop complexe à t’expliquer même en le simplifiant au maximum, lui répondit Linsdon sur un ton dénué de sarcasme. Sache seulement que le sang est dupliqué grâce aux cellules-souches que possède en patrimoine propre chaque cellule. Le génome cellulaire contient tout ce qui constitue un être humain. La machine le décrypte et le duplique pour reconstituer l’individu dans sa totalité. À terme, la machine nous livrera un fœtus identique à celui dont devrait normalement accoucher une femme au bout des neuf mois de grossesse.

— Qu’allons-nous faire d’un bébé ? On ne saura jamais s’en occuper.

— Tranquillise-toi, le cloneur est jumelé à un accélérateur de croissance, il se chargera de tout. Sa principale spécificité réside dans le fait qu’il peut, si on le désire, faire évoluer l’âge de ce fœtus jusqu’à seize ans. Ceci pour t’expliquer, si la question t’a traversé l’esprit, le pourquoi de la si grande taille du cloneur.

Blyst se sentit soulagé. L’idée de devoir s’occuper d’un enfant frisait chez lui le cauchemar. Rassuré, il alla se rasseoir tranquillement dans son coin lorsqu’une nouvelle idée lui traversa l’esprit.

— Lorsque vous avez analysé le sang sur le morceau de tissu, vous avez bien dit qu’il possédait certaines capacités que vous pensiez impossibles. Ça ne risque pas d’interférer dans le vieillissement prématuré que vous désirez lui faire subir ?

— Excellente question, décidément tu ne cesses de m’étonner. Pour un homme dépourvu de tout bagage scientifique, tes réflexions sont pertinentes, lui répondit Linsdon. Pour répondre à ta question, sache que Walls et moi, nous nous la sommes posée aussi. Nous sommes arrivés à la conclusion que le risque était mince, car vois-tu, les cellules dans le corps humain se régénèrent automatiquement et intégralement jusque l’âge de vingt ans. Il est cependant vraisemblable de penser que si nous souhaitions le faire vieillir au-delà de cet âge, nous hypothéquerions considérablement nos chances de succès. Avec seize ans comme objectif de base, nous limitons d’autant les problèmes.

— En fait, le clonage n’a que des avantages pour notre utilisation ?

— Pas tout à fait, le coupa Walls.

— Pourquoi ?

— Le clone ne sera jamais un individu ordinaire. Vois-tu, il y aura toujours une différence fondamentale entre lui et nous.

— Qui est ?

— Les clones sont stériles. C’est un fait historiquement avéré auquel personne n’a trouvé de remède. Ne me demande pas pourquoi, seul un généticien pourrait sans doute t’en apprendre plus sur ce sujet.

— En fait, si je comprends bien, la nature freine l’ardeur des hommes en limitant le potentiel que génère la technologie provenant de son esprit.

— C’est bizarrement dit, souligna Linsdon, mais c’est exactement ça.

OOOO

— Puisque je vous dis que j’ai vu un Lord hier soir !

— C’est bon, nous te croyons. Mais comme c’est la première fois en deux ans qu’un Lord est aperçu en ville, tu comprendras que nous soyons sceptiques. À ton avis, que venait-il faire dans ce café si loin du château à une heure aussi tardive ?

— Il venait rencontrer un homme.

— Tu le connais ?

— Non, Yvan, jamais rencontré, c’est la toute première fois que je le voyais. Sa couleur de pupille indiquait simplement qu’il travaille dans le milieu des affaires. Avant que le Lord n’entre, un commando de miliciens a fait son apparition pour vérifier les identités et ainsi protéger sa venue.

Yvan, le leader des réacts, réfléchit quelques instants. Il était curieux de savoir quel Lord avait pris le risque de se déplacer ainsi à découvert. L’identité de celui qu’il venait rencontrer dans ce café revêtait beaucoup de valeur. Le pourquoi de ce déplacement viendrait plus tard, chaque chose en son temps. Il proposa au réact assis en face de lui d’être psycho sondé. Si peu de temps venait de s’écouler que son cerveau devait avoir gardé en mémoire une image très nette de l’individu. Il accepta. 

La machine en question semblait pour le moins délabrée. Toutes les caches des réacts sans exception disposaient de ce type de matériel en parfait état de marche. Plus d’une fois, il leur avait sauvé la vie en recueillant les dernières informations d’un des leurs sur le point de mourir. La visualisation de sa mémoire allait débuter.

Trois réacts s’approchèrent. Ils lui apposèrent sur le sommet du crâne un casque en celluloïd pourvu de sept électrodes. Un électrocardiogramme lui fut également posé afin de surveiller son rythme cardiaque. Il arrivait encore parfois que le cœur de certains s’emballe à cause des stimulations électriques auxquelles le cerveau était soumis. 

Sur un petit écran à cristaux liquides, la scène du café ainsi que tout ce qui s’y était déroulé commença à défiler. Les réacts n’étant pas très bien placés pour observer les protagonistes de cette scène, il fut nécessaire à Yvan d’être patient avant de pouvoir apercevoir le visage du Lord. Enfin, ses lentilles blanches apparurent à l’écran. Il tenta de lire sur les lèvres les termes de leur conversation sans y parvenir pleinement. À peine put-il discerner qu’il était question de plan et de voiture jet. Le mot plan ne lui disait rien qui vaille. L’interlocuteur du Lord possédait-il un plan, si oui de quoi ? Il fallait qu’il élucide au plus vite cette histoire de peur que ça ait un lien avec son groupe de résistance.

Au moins un point ne faisait aucun doute, le Lord en question se nommait Queto. Il garda ce renseignement pour lui. Quiconque en prendrait connaissance ne vivrait pas très longtemps. Du reste, à part lui, personne d’autre ne connaissait les noms et les attributions des cinq Lords. La corporation cultivait le secret comme un art, et celui-ci était sans conteste le mieux conservé.

Pour les autres réacts, Yvan représentait lui aussi l’archétype du secret. Il avait créé ce mouvement, le développait sans jamais se voir inquiété par les miliciens. Beaucoup se demandaient comment il pouvait posséder en permanence une bonne longueur d’avance sur eux. Beaucoup se le demandaient, mais personne n’osait ne serait-ce qu’aborder le sujet. 

Le film ayant révélé ce qu’il en attendait ou presque, il débrancha le psycho sondeur. Une réunion avec les chefs de section s’imposait. Le changement de comportement d’un Lord ne pouvait pas être isolé. Du moins il ne pouvait pas le croire. Aussi, préventivement, son devoir lui commandait d’anticiper toute tentative nuisible à son mouvement. Le réact sondé ayant complètement repris ses esprits, il lui posa encore quelques questions sans rien apprendre d’important.

À ce moment un nouvel arrivant s’invita à la réunion. Yvan l’attendait. 

— Alors, Mario, as-tu pu apprendre le nom de l’individu avec lequel le Lord avait rendez-vous ?

— Oui, Yvan, j’ai pu pirater le terminal de paiement du café. Grâce au numéro de la table qu’il occupait, je suis certain de ne pas avoir commis d’erreur.

— Parfait, de qui s’agit-il ?

— Notre homme s’appelle Blyst, si toutefois c’est bien son nom. Je n’en sais pas plus pour l’instant, je dois recevoir son dossier dans l’heure qui vient.

— Très bien, dans ce cas je te donne pour mission de t’occuper de sa surveillance. Je vais t’adjoindre deux hommes pour effectuer le travail sur le terrain. Jusqu’à nouvel ordre, cet endroit devient ton P.C. personnel.

— C’est une tâche dévolue aux réacts de l’ombre d’habitude.

— À partir de ce moment, tu es devenu l’un des leurs, des questions ?

— Aucune, Yvan, je ferai comme tu viens de le dire.

— Picchio, tu seras l’un des deux hommes affectés à la surveillance de ce Blyst. Tu seconderas Mario et seras son agent de liaison avec moi. À partir de cet instant, vous ne le lâchez pas, je veux tout savoir de lui, à commencer par qui il fréquente. Attention, il peut aussi être dangereux, je compte sur vous pour ne pas éveiller sa méfiance. Demain avant midi je veux un premier rapport sur mon bureau.

Les deux réacts quittèrent la salle de réunion. Mario choisirait ultérieurement le second réact dévolu à la surveillance de Blyst.

Sans le lui dire, Yvan venait de sauver momentanément la vie de Picchio. Si les miliciens avaient vérifié l’identité de toutes les personnes se trouvant dans le café lors de la venue du Lord, ce n’était pas exclusivement pour en assurer sa protection. Impossible d’éliminer publiquement tous les clients de ce bar, mais avant ce soir, tous les individus qui s’y trouvaient seraient morts ou portés disparus en fonction de leur importance. Personne ne devrait pouvoir témoigner avoir croisé un homme porteur de lentilles blanches. Pour leur sécurité, ils ne s’encombraient pas de si petits détails. 

Deux ans sans sortir de leur château… Que représentait donc ce Blyst pour que l’un d’eux prenne ce risque ? Il y passerait le temps qu’il faudrait, mais il éluciderait ce mystère !

OOOO

Malgré toute sa bonne volonté, Blyst n’avait pas pu s’empêcher de s’assoupir quelques instants. Ce furent les premiers cris de l’enfant qui le sortirent de sa torpeur. À peine quelques secondes plus tard, ils étaient tous les trois penchés au-dessus de la partie basse du cloneur pour apercevoir celui qui venait de les proférer.

Le petit être gesticulait des mains et des pieds dans le peu de place qui lui était réservé. Blyst en resta pétrifié. C’était la toute première fois de son existence qu’il voyait un bébé. Linsdon et Walls, eux, en avaient déjà vu pendant leurs études lors de leur enseignement sur la reproduction humaine. La peau légèrement mate, le nouveau-né était bien de sexe masculin. 

— Ça ressemble donc à ça un Homme lorsqu’il vient au monde ? s’interrogea à haute voix Blyst.

— Tu t’attendais à quoi d’autre ? lui renvoya Walls. À un animal couvert de poils ?

— Non bien sûr, mais j’imaginais les enfants plus gros, c’est tout.

— Dis-toi bien que les bébés sont faits pour naître de façon naturelle lors d’un accouchement. Les organes sexuels de la femme ne supporteraient pas une taille beaucoup plus importante.

— OK, répondit Blyst, quelle est l’étape suivante ?

— On va placer le bébé dans la matrice principale de l’accélérateur de croissance. Dans quatre heures nous l’interfacerons avec l’ordinateur reprogrammé que tu vois là-bas. Cet appareil un peu barbare lui enseignera les fondamentaux, ainsi lorsqu’il en ressortira à l’âge de seize ans, il maîtrisera notre langue à l’oral comme à l’écrit. Nous l’éveillerons aussi à quelques rudiments de notre culture. 

— Ça demandera combien de temps en plus ?

— Quatre jours complets.

— Tant que ça ?

— Ne te trompe pas, lui rétorqua Linsdon souhaitant remettre les choses en perspective. Cette opération est des plus complexes, la marge d’erreur est minime. Je te rappelle que nous ne disposons de peu de temps avant la restitution du cloneur à son propriétaire. La moindre erreur et tout serait à refaire. Malheureusement, nous manquerions de matière sanguine et de temps pour tout reprendre de zéro.

— Concrètement, comment voyez-vous notre organisation ? le coupa Walls.

Linsdon prit une fois de plus l’initiative de répartir les rôles à chacun.

— Je te propose de nous relayer toutes les quatre heures afin de vérifier le bon fonctionnement de l’accélérateur de croissance. Pendant ce temps, toi, Blyst, tu vaqueras à tes occupations le plus naturellement du monde. Il est facile de prévoir que ton acheteur te fasse surveiller pour s’assurer de ta promesse. Pour plus de réalisme, Walls, te passera un faux ordre d’achats dans trois jours, tu n’auras plus qu’à lui apporter les justificatifs dès le lendemain. Ce motif crédibilisera ta venue sans éveiller les soupçons.

— Très bonne idée, on fait comme tu viens de le suggérer.

— Parfait, mais nous, comment allons-nous justifier notre absence, s’inquiéta Walls. Le laboratoire de recherche que je dirige ne va pas l’entendre de cette oreille. Les préparateurs vont donner l’alerte, et puis des vérifications seront ordonnées. Ces travaux nécessitent ma présence…

— Depuis combien de temps n’as-tu pas réellement été malade ? Un an ? Deux ans ? Plus…

— Ils ont les moyens de nous percer à jour.

— Fais comme moi, dis-leur que depuis deux nuits tu ne dors pas, car tu souffres d’insomnie. Qu’ils nous contrôlent s’ils veulent. Vu le peu d’heures de sommeil que nous avons pris ces dernières quarante-huit heures, ils n’y verront que du feu. 

Walls, heureux de pouvoir expliquer rationnellement son absence, retourna à ses cadrans. Blyst ne s’attarda pas plus longtemps. Il rentra chez lui satisfait de la tournure des évènements. Pendant son trajet, à peine une dizaine de minutes après son départ, il eut la désagréable sensation d’être épié. Il se retourna à plusieurs reprises sans pour autant avoir confirmation de ce qu’il ressentait. Il finit par mettre cette sensation sur le stress des derniers jours. Jusqu’à son domicile, il resta anxieux de se faire contrôler par une patrouille. Pour une fois, il ne possédait pas les horaires des rondes. La chance devait être de son côté, car il regagna son immeuble d’habitation sans croiser âme qui vive.

Une fois dans son appartement, la sensation d’être épié ne disparut pas. Il se coucha l’esprit non libéré. Son début de nuit fut secoué de cauchemars. Ce n’est qu’au petit matin qu’il retrouva un semblant d’apaisement. 

Sept heures trente s’inscrivaient à son réveil matin lorsqu’il émergea. Pour la première fois de sa vie, il ressentit de violents maux de tête. Un joueur de tambourin semblait s’acharner sur son instrument au niveau de ses tempes. Il ferma les yeux et tenta de se relaxer sans succès. La douleur lancinante augmenta brusquement quand il tenta de poser un pied au sol. Il abdiqua provisoirement. Allongé sur le dos, les bras croisés derrière sa tête, il attendait que la douleur finisse par s’estomper. De fait, de minute en minute elle décrut. Quand elle devint supportable, il s’assit et se massa délicatement les tempes. 

Quand de nouveau il consulta son réveil, il n’en crut pas ses yeux. Non pas à cause de l’heure, mais à cause de la date. Si son réveil-matin ne le trompait pas, il venait de dormir pendant vingt-quatre heures d’affilée. Jamais de sa vie il n’avait dormi autant d’heures consécutivement. Sa montre confirma ce qu’il venait de lire sur le cadran de son réveil. 

Ce mystère attisa de nouveau sa migraine. Heureusement, elle n’était plus assez violente pour l’empêcher de se lever. Par acquit de conscience, il alla vérifier la fermeture électrique de sa porte d’entrée. Rassuré de la retrouver telle qu’il l’avait laissée, il prit conscience de sa faim. Son estomac réclamait son dû. Il se servit un copieux petit-déjeuner. Rassasié, ses interrogations reprirent le dessus. Que pouvait signifier son absence ? Était-il malade ? Trop peu expérimenté en la matière, il renonça provisoirement à élucider ce mystère. 

Après une douche à ultrasons plus qu’expéditive, Blyst prit le chemin de son bureau. Sa migraine matinale n’était plus qu’un mauvais souvenir. Il justifia d’une pirouette son absence et s’enferma dans son bureau. Une pile de dossiers à traiter l’attendait. Il s’affaira dans un premier temps à résoudre les cas les plus urgents. Une idée l’obsédait de plus en plus au fil des minutes. À savoir, comment Walls et Linsdon se débrouillaient et où en était leur expérience. 

Prendre le risque de les appeler de son bureau ne lui sembla pas pertinent. À vingt minutes de sa pause méridienne, il se servit d’un petit subterfuge pour provoquer l’absence de son collègue de bureau. Il profita de ces quelques instants pour user de son visiophone.

La voix de Walls le rassura. Lui et Linsdon allaient pour le mieux. Les résultats de leur expérience se présentaient bien. Satisfait et rassuré, il se dépêcha de raccrocher et de réintégrer sa place.

Ce jour et le suivant se déroulèrent sans nouvelles surprises. Aucun fait nouveau ne vint le troubler, même son sentiment d’être épié devint un simple mauvais souvenir. Ce fut donc le plus naturellement du monde que le quatrième jour il se rendit chez Walls sous le prétexte fallacieux qu’ils avaient mis au point.

OOOO

— Au nom des pouvoirs qui me sont conférés, je vous ordonne de vous écarter pour me laisser passage.

La phrase que venait de prononcer le Chambellan ne devait rien au hasard. Elle initiait un rituel ancestral dont le dernier cérémonial datait de deux mille quatre cent quarante et un ans. Les deux officiers attachés à la garde personnelle du Seigneur Dei lui ouvrirent les portes du sanctuaire. Le début de la phase finale devant LE ramener parmi eux pouvait débuter. Sans proférer le moindre mot, ils se postèrent de part et d’autre d’un gigantesque gong. Le Chambellan s’en approcha à son tour. Sur l’ovale en or d’un mètre de diamètre cerclé de marbre rose suspendu par une chaîne du même métal, ils apposèrent leurs mains. Un mécanisme invisible à l’œil nu se déclencha. Petit à petit, la coloration vira du rose au vert pâle. Le mur latéral situé sur leur droite s’escamota, donnant accès à une antichambre de taille réduite. Le cérémonial d’éveil ne pouvait plus être interrompu. Le Chambellan retira ses cuissardes d’un bleu très clair et pénétra solennellement dans ce lieu de repos. Depuis qu’IL s’était endormi, voici près de deux millénaires et demi, personne n’avait foulé cette pièce de ses pas. Il se plaça au pied du lit seigneurial sans l’apercevoir. Un couvercle de diamant dépoli le recouvrait totalement. Pendant que le Chambellan attendait là, une activité intense régnait. Chacun connaissant son rôle à la perfection, la machinerie qui le maintenait assoupi artificiellement fut petit à petit mise en veille. Dans trois heures, le Seigneur Dei foulerait à nouveau le sol de ce royaume.

Les phases de réveil intermédiaires se succédaient sans rencontrer le moindre problème. Une heure trente après le début de l’initialisation, le couvercle fut retiré. Les stigmates du réveil se voyaient à présent à l’œil nu. Les muscles de la mâchoire tressaillirent. Bientôt, la tête du Seigneur Dei se tourna doucement vers la droite puis vers la gauche. Enfin, au terme de la deuxième heure il ouvrit les yeux. La bouche sèche l’empêcha de prononcer le moindre mot. Immédiatement on lui apporta une coupe remplie d’un liquide tiède qu’il avala à petites gorgées. Pour la première fois depuis qu’il avait ordonné l’ouverture de la chambre, le Chambellan prit la parole.

— Veuillez nous laisser à présent, ce qui va être dit ne doit pas être entendu.

Tous obtempèrent aussitôt. En moins de temps qu’il ne fallait pour le dire, il se retrouva en tête-à-tête avec son Seigneur. Toujours debout, il attendait un geste ou une parole pour l’inviter à parler. 

— Bonjour, Phèdre.

Sa voix de baryton résonnait encore dans la pièce une fois sa phrase achevée. Phèdre s’inclina. 

— Mes hommages, mon Seigneur.

— Le royaume est-il toujours debout ?

— Oui, Seigneur Dei, il est debout et n’attend que votre retour.

— Comme il va me falloir une bonne vingtaine de minutes avant que je puisse me mouvoir normalement, si tu en profitais pour me conter ce qu’il est advenu de mon œuvre au bout de quatre mille ans.

Le Chambellan pesa longuement ses mots avant de les prononcer.

— Non, pas quatre mille ans, mon Seigneur, seulement deux mille quatre cent quarante et un.

— Avons-nous connu une défaillance, Phèdre ? le questionna-t-il

— Non point, mon Seigneur. Si j’ai pris la liberté de provoquer votre réveil anticipé, c’est qu’il est survenu un problème dont je devais absolument vous tenir avisé.

— Voilà bien des mystères, Phèdre, mes frères sont-ils également réveillés ?

— Non, pas encore, mon Seigneur. J’ai jugé préférable de ne faire réveiller que Votre Seigneurie. Si à la lumière de ce que j’ai à vous apprendre, vous le jugez utile, alors nous y procéderons.

— Très bien, alors ne perdons pas plus de temps en palabres inutiles et venez-en aux faits.

Phèdre s’exécuta et commença à lui narrer l’histoire des Hommes depuis sa mise en sommeil.

— S’il est un fait avéré, c’est bien que les Hommes n’ont pas cessé de s’aimer et de se déchirer, siècle après siècle. Parallèlement, leur technologie a évolué en fonction de leurs besoins. Vers la fin du premier millénaire, ils ont même été jusqu’à se battre pour des raisons d’idéologie religieuse. Au nom de leurs Dieux, des nations entières ont connu l’exode et l’extermination. Puis leurs guerres ont changé de motifs pour devenir moins nobles. De spirituels, ils sont devenus matérialistes. Ce qu’ils appellent l’argent a donné plus de morts que toutes les guerres précédentes réunies. Jusqu’au jour où les Hommes, dans un excès de folie, ont rendu la Terre invivable par l’utilisation de leur arsenal nucléaire. 

— Ils sont donc tous morts ?

— Non, mon Seigneur, une petite partie de la population de cette planète a trouvé refuge sur le satellite naturel qui orbitait autour de leur planète. Depuis, ils se contentent de vivre au jour le jour.

— Tout ce que tu viens de m’apprendre ne me surprend pas, mon choix s’était clairement orienté en faveur d’un peuple belliqueux. Sa propension à s’autodétruire n’est pas non plus très nouvelle, j’espère que le motif de mon réveil ne tient pas seulement à ça.

La situation prenait une bien mauvaise tournure. Phèdre décida de se montrer factuel, de tout énoncer d’un bloc en se cantonnant aux faits et rien qu’aux faits. 

— À la mort de votre fils, deux choses devinrent sacrées aux yeux des hommes possédant la foi. Un calice dans lequel son sang fut recueilli d’un côté, son vêtement maculé de son sang d’un autre. Si le premier a été retrouvé après maintes et maintes quêtes, le vêtement, lui, resta introuvable. Introuvable jusqu’à il y a trois jours... Si ce vêtement n’a jamais été retrouvé, c’est qu’il a quitté cette époque dans les jours qui suivirent la fin de votre fils. Depuis, il a traversé le temps et l’espace pour se retrouver entre les mains de trois hommes sur la Lune. Ce que vous ne savez pas encore, c’est que l’être humain a beaucoup progressé depuis votre endormissement. Il est parvenu à vous imiter dans certains domaines, dont celui de la vie. En effet, ils peuvent à partir de quelques cellules redonner vie à un être humain par le biais d’un système qu’ils nomment le clonage. Il y a maintenant vingt-huit heures, votre fils a recouvré la vie grâce à leurs technologies. Bien entendu, une équipe de surveillance veille et me rend compte de son évolution heure par heure. Nous pouvons l’éliminer à tout moment, mais cette décision ne m’appartient pas. C’est pourquoi j’ai pris sur moi de vous éveiller. 

Le Seigneur Dei affecta de ne pas être surpris des derniers développements. En réalité, il en allait tout autrement. Le peu d’informations distillées par Phèdre le rendit pessimiste. Il se releva et posa les pieds à terre sans que la tête lui tourne. Ce faisant, il continua à réfléchir aussi vite que son cerveau le lui permettait. Il en arriva à la conclusion que si la situation demeurait préoccupante, elle n’en était pas pour autant désespérée. 

— Tu as fait preuve d’une bonne initiative en m’éveillant, il nous reste suffisamment de temps pour analyser la situation et réagir. Jusqu’à l’âge de dix ans mon fils n’aura pas la possibilité de faire appel à ses pouvoirs, soit un laps de temps amplement suffisant pour apprécier le danger qu’il représente et agir en conséquence.

— Hélas, ce n’est pas tout, Votre Seigneurie.

— Et quoi encore ?

— La science des Hommes permet d’autres possibilités, mon Seigneur.

— Lesquelles ?

— Ils ont acquis celle qui leur permet d’accélérer artificiellement le développement des corps ainsi dupliqués. D’ici quelques heures, demain tout au plus, votre fils viendra à la vie à l’âge de seize ans !

Le Seigneur Dei sentit ses jambes lui manquer. Il posa sa main sur l’épaule de Phèdre pour se maintenir en équilibre. Maintenant il devenait franchement pessimiste. Il entrevit les répercussions que pourrait engendrer le retour inopiné de son fils sur la terre des hommes. Il devait en rendre compte au plus vite à leur fratrie. 

— Phèdre, ordonne le réveil de mes frères. Qu’ils me rejoignent sans tarder dans la salle du Conseil ! Va et commande que l’on ne me dérange pas d’ici là, j’ai besoin de réfléchir.

— Comme il vous plaira, Votre Seigneurie.

Sans un mot de plus, le Chambellan se retira de la pièce. Le Seigneur Dei fit quelques pas puis s’assit dans un fauteuil contour qui s’adapta immédiatement à sa morphologie. Plusieurs siècles de travaux venaient de s’écrouler, lui et ses frères devaient se préparer au pire…

OOOO

Il ne restait plus qu’une heure avant l’ouverture du sas de l’accélérateur de croissance. Dans soixante minutes, l’opération serait menée à son terme. Walls, Linsdon et Blyst tentaient de s’occuper l’esprit afin de tromper les lenteurs du temps. Aucun d’entre eux ne trouva de moyens efficaces pour y parvenir. Linsdon en était presque à compter les secondes lorsqu’une idée lui traversa l’esprit.

— L’un d’entre vous a-t-il une idée du nom que nous allons lui donner ?

— Ma foi non, avouèrent les deux autres presque en chœur.

— Profitons de ces dernières minutes pour y songer. À mon avis, nous ne devrions pas lui donner un nom commun. Je pense que les circonstances voudraient que nous lui donnions un nom représentant sa venue inattendue.

— Tu n’imagines pas l’appeler hasard ou inattendu ? lui rétorqua Blyst

— Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais moi je verrais bien un nom en forme de symbolique. Les noms ou prénoms de son époque ne ressemblent sûrement pas à ceux usités de nos jours, par contre les symboles restent. Pour ma part, je voterais volontiers pour Providence.

— Providence ? Oui, après tout ça sonne pas mal, tu as mon suffrage, lui confirma Blyst.

Cet accord obtint l’unanimité au sein du trio. Sans se douter qu’ils étaient si étroitement surveillés, les trois hommes reprirent leur attente. Alors que la machine achevait son compte à rebours final, chacun retint son souffle. L’ultime seconde déversa en eux une dose d’adrénaline. Des cliquetis mécaniques résonnèrent dans la pièce devenue silencieuse. Trente secondes plus tard, la porte se déverrouilla. Tandis qu’un gaz épais refluait par les conduits d’aération, une main juvénile apparut dans l’embrasure de la porte.




CHAPITRE 3

Un seul sentiment l’envahit subjuguant tous les autres, il grelottait. Un froid intense lui glaçait les entrailles. Un frisson le parcourut de la tête aux pieds. Des bruits étranges résonnèrent autour de lui. Avant qu’il n’en comprenne la provenance, de la lumière jaillit devant lui. De la lumière et une douce chaleur, il accueillit cet air chaud avec un soulagement. La luminosité l’éblouit par son intensité. Peu à peu ses yeux s’habituèrent à cette lumière blanche. Dans ce même temps, il prit conscience que quelque chose n’allait pas. Rien de ce qui l’entourait ne ressemblait au domaine de son père. 

L’uniformité grise des mûrs, le métal omniprésent, tout contredisait ce qu’il s’attendait à trouver. Après la vue, son odorat se réactiva. Une odeur pestilentielle envahit ses narines. Il refoula péniblement un sentiment de nausée. Une épaisse fumée l’entoura en lui arrachant une quinte de toux. La lumière déclina, il prit conscience de ne pas être seul, trois hommes étrangement vêtus lui faisaient face.

— Où suis-je ? Qui êtes-vous ? prononça-t-il difficilement. 

En fait, le plus étrange ne se situait pas là. Il comprenait les mots qu’il venait de prononcer et le sens de sa question, mais il ne reconnaissait pas la langue qu’il utilisait. Plus labiale que gutturale, elle était à la fois douce et concise. 

Les trois hommes le dévisagèrent de la tête aux pieds. Personne ne lui répondit, peut-être ne comprenaient-ils pas la langue qu’il parlait. Aussi, il décida de s’approcher d’eux. Les forces lui manquèrent au point qu’il perdit l’équilibre. Heureusement, l’un des trois hommes anticipa son malaise et se précipita pour le soutenir. Il le prit par l’avant-bras et le guida vers un siège situé à proximité. 

Encore hagard, il jeta un regard circulaire dans la pièce. Aucun des objets alentour ne lui était familier. Des dizaines de questions lui brûlèrent les lèvres, mais il se contraignit au silence. Il ne se trouvait pas là où il aurait normalement dû se trouver, rien que cela devait lui imposer de la retenue. Pour le moment, il était à peu près certain que d’une chose, il se trouvait toujours chez les humains. De ce point de vue là, les travaux de son père perduraient. 

Prenant son silence pour de la peur, celui qui venait de l’empêcher de chuter prit l’initiative d’entamer la conversation.

— Reste calme, petit, la situation te dépasse sans doute, mais surtout reste calme, insista-t-il. Le temps que tu reprennes tes esprits, nous allons nous présenter.

Pour le moment la situation lui commandait de gagner du temps. Trouvant que cette entrée en matière en valait bien une autre, il hocha la tête en signe d’assentiment.

— Mon nom est Linsdon, voici Blyst et Walls. Chacun d’entre nous est venu pour assister à ta... comment dire… renaissance. Considère-nous comme tes amis, nous sommes disposés à t’apporter ce dont tu auras besoin, qu’il s’agisse d’informations, d’argent ou de technologie.

— Un peu comme le firent les rois mages.

Ces mots lui échappèrent, il se mordit la langue. Sa remarque ne passa pas inaperçue, à l’avenir il se méfierait.

— C’est quoi un roi mage ?

— Rien, ce n’est rien du tout. Oubliez ce que je viens de dire. Je possède une telle inexpérience de tout ce qui m’entoure que cela me conduit à prononcer des mots sans intérêt.

Il observa leurs réactions, mais personne ne broncha. En conséquence, il décida de garder le silence. Si son père l’avait sciemment envoyé de nouveau parmi les Hommes, sa mission avait déjà débuté. Dans un premier temps, il devait engranger des informations. Avec le temps, il trierait celles dont il aurait besoin des autres. Son silence les amena tout naturellement à continuer. Un autre des trois hommes s’en chargea.

— Comme te l’a dit mon ami Linsdon, commença Walls, nous ne sommes pas tes ennemis. Je ne sais pas comment te le dire autrement, mais sache que le monde dans lequel tu évoluais n’existe plus. Je ne pense pas qu’il te soit nécessaire pour le moment d’en savoir beaucoup plus sur nous. L’endroit où nous nous trouvons est mon appartement, le lieu où je mange et dors. Avec le temps, il te renseignera sur notre manière de vivre. Pour l’instant il n’y a que deux choses qu’il t’est indispensable de savoir. La première, c’est que tu ne dois en aucun cas sortir de cet appartement sous peine de te faire tuer dans les cinq minutes suivantes. La seconde, c’est que tu dois considérer cette maison comme la tienne. Explore-la à ta convenance, familiarise-toi avec le mobilier et apprends à te servir des machines qui t’entourent. Tu t’apercevras très vite que c’est un reflet criant de ce qui t’attendra à l’extérieur.

Walls était sur le point d’achever son monologue lorsqu’il s’aperçut qu’il avait omis de lui délivrer une information importante.

— Comme nous ne connaissions ni ton nom ni ton passé, nous avons décidé de t’appeler Providence, cela te convient-il ?

— C’est parfait.

Ça lui plaisait même plus qu’ils ne l’imaginaient. Leur révéler son patronyme antérieur, pour peu que cela leur dise quelque chose, n’était pas forcément un gage de sécurité. Même si pour l’instant ils désiraient se positionner comme des personnes amicales, rien n’assurait que cela continuerait en découvrant sa véritable identité.

C’est à ce moment qu’il prit conscience de sa nudité. Pudiquement, Blyst alla lui chercher un linge propre et le lui tendit. Par habitude Providence noua ce pagne improvisé autour de sa taille. Ainsi vêtu, il attendit passivement la suite des évènements. 

Maintenant qu’il était là, pas plus Blyst, Linsdon que Walls ne sut que faire. Comment se justifieraient-ils auprès de ce jeune garçon de l’avoir entraîné dans leur futur. Blyst en regretta presque les bijoux, au moins avec eux c’était juste une question de prix de vente. Et puis, comment lui avouer qu’ils n’en voulaient qu’à son sang… 

Un mal-être ambiant s’installa. Walls préféra différer ses questions concernant les origines de Providence ainsi que celles ayant trait à sa patrie. Linsdon résolut cette situation des plus embarrassantes en la différant purement et simplement.

— Je propose que nous allions tous prendre du repos et que nous laissions Providence s’adapter à son nouvel environnement. 

— Excellente suggestion, confirma aussitôt Walls, nous serons tous à même de mieux analyser cette situation l’esprit reposé. J’ai préparé un couchage pour Providence dans le salon, j’espère qu’il te conviendra, ajouta-t-il en direction de ce dernier.

Tous acquiescèrent de bon cœur, même Providence ne trouva rien à y redire. Ainsi se déroula la toute première soirée qui vit le retour du fils du Seigneur Dei parmi les hommes. 

OOOO

— Tu m’as fait demander ? Aurais-tu reçu les renseignements que j’attendais ?

— Oui, Yvan, je possède à présent tous les renseignements, lui répondit Mario le réact de l’ombre, tout en insérant une disquette microscopique dans un lecteur de même taille.

— Je t’écoute.

— Nous avons reçu confirmation de son identité, il se nomme véritablement Blyst. Il est âgé de quarante ans et demeure au numéro neuf de la dixième rue dans le quartier Cincinnati. Son instruction n’a pas détecté chez lui de prédispositions particulières pour des domaines de pointe. Dans le but de gagner de l’argent sans trop faire d’efforts, il s’est lancé dans les études boursières espérant réussir là où d’autres avaient échoué. C’est ainsi qu’il s’est retrouvé à l’âge de vingt-cinq ans à un poste de gestion de compte à la SORDEP. Passé cette date, il devient un citoyen ordinaire au mode de vie calme. Du moins en apparence, car je le soupçonne de mener une double vie. Une expertise approfondie de ses comptes bancaires personnels nous a mis la puce à l’oreille. Il apparaît que cette année ce Blyst a effectué plusieurs dépôts importants en liquide, dont un ce dernier mois, d’une valeur totale de deux cent mille lunars.

Une sacrée somme, pensa Yvan. Au bas mot, ça ne représentait pas moins de dix ans de salaire pour un individu d’échelon équivalent à ce Blyst. Pareils dépôts ne pouvaient pas passer inaperçus. Les administrations fiscale et bancaire devaient elles aussi avoir noté cette anomalie. Pourtant, nulle part, il n’était fait mention d’une quelconque enquête à son égard. Décidément ce Blyst valait que l’on s’y intéresse de près. 

Ses rapports avec Lord Queto n’en devenaient que plus mystérieux. À voir le visage de Mario, il n’en avait pas encore fini. 

— Autre chose ?

— J’ai pris sur moi la liberté de pousser plus loin mes investigations. Je sais que nous ne disposions pas de mandat, mais trop d’incohérences figuraient sur nos rapports. Avant-hier nous l’avons suivi jusque chez lui, puis nous avons profité de son sommeil pour nous introduire dans sa chambre afin de lui placer un psycho sondeur sur la tête. Dans le but de ne pas créer de lésions susceptibles d’éveiller les soupçons, nous y sommes allés en douceur. L’opération a nécessité dix heures à faible charge. Au total, nous l’avons tenu endormi vingt-quatre heures pour la totalité de notre passage.

— Le résultat ? lui demanda Yvan visiblement contrarié par cette initiative dénuée de toute autorisation.

— Résultat : ce n’est pas la première fois qu’il rencontrait un Lord. Par contre, il ignore visiblement ce que ce mot signifie. Les lentilles blanches de son visiteur l’ont beaucoup étonné, de même que l’influence qu’il semblait posséder sur les miliciens. Pour lui, son interlocuteur est un riche collectionneur dénué de toute curiosité quant à la provenance des pièces qu’il négocie avec lui. Entre eux, il a été question d’un étrange marché. La transaction portait sur les plans d’un cloneur et une paire de lentilles violettes en échange de cinq œufs de Fabergé. Le plus incroyable c’est que le Lord a accepté la transaction sans broncher. Pour finir, le dénommé Blyst est reparti avec les plans dans une voiture jet laissée à sa disposition par ce Lord.

Que pouvait bien posséder un homme comme Blyst qui puisse attiser à ce point la convoitise de Lord Queto. Pour ses intimes, sa réputation de collectionneur invétéré n’était plus à faire. Depuis le temps, toutes les œuvres d’art répertoriées des temps passés ayant pu échapper à l’enfer terrestre s’empoussiéraient déjà dans sa collection privée. 

Et puis Yvan connaissait les Lords, particulièrement ce Lord Queto. Un individu cruel qui ne montrait jamais d’états d’âme. Ce qu’il entendait de la bouche de Mario ne lui ressemblait pas. Ce Blyst était en affaires avec lui, mais quel type d’affaires ? Restait un nouveau mystère : les cinq œufs de Fabergé. Ce qui le surprenait encore davantage c’est que ce Blyst soit encore vivant. Pourquoi ils ne l’avaient pas encore assassiné, et que convoitait Queto qu’il ne possédait pas déjà dans ses collections ? 

Un autre élément d’importance travaillait Yvan. Les plans de cloneur faisaient partie des interdits les plus sévèrement réprimés. Et pourtant Queto transgressait sa propre loi et défiait les autres Lords en les lui fournissant !

Décidément, il y avait plus de questions que de réponses dans tout cela. Il devenait évident que le cas de ce Blyst prenait une tout autre dimension. Une rencontre forcée s’imposait comme tout préambule futur. Mais cette solution s’avérait très loin d’une solution idéale. Comment imaginer que Queto le laisse en liberté avec les plans d’un cloneur sans s’assurer de sa protection ? Le dilemme était des plus simples : ce Blyst valait-il un affrontement avec les forces de sécurité en pleine rue, en terrain découvert ?

Il était en train de peser le pour et le contre lorsque Mario l’interrompit dans ses pensées.

— Pendant la lecture de mon rapport, j’ai fait établir un duplicata du psycho sondage. Peut-être y verrez-vous des détails qui m’auraient échappé, lui dit-il en lui tendant une seconde disquette micro-optique.

— Bonne idée, on ne sait jamais.

— Quels sont les ordres à son sujet, Yvan ?

Il prit cinq minutes pour décider de la conduite à tenir. Yvan sentait que le mouvement qu’il dirigeait se trouvait à la croisée de chemins. Les répercussions pouvaient être terribles, les vies de plusieurs centaines d’hommes en jeu. Mario n’imaginait pas les conséquences que pourrait avoir une simple erreur de jugement, lui si. Depuis qu’il avait quitté ou plutôt abandonné son poste de chef de la sécurité des Lords, il n’avait connu pareil doute.

Ce jour il avait pris une décision qu’il ne regrettait pas. Les réacts dispersés, sans structure, l’avaient accueilli en leader. Commander, organiser, gérer psychologiquement le fait d’envoyer parfois des hommes à une mort certaine était devenu comme une seconde nature. Pourtant il n’était pas dénué de sentiments, bien au contraire. Mais voilà, ils étaient en conflit ouvert, une guerre d’usure qui ne laissait pas de blessés derrière elle. Et cette guerre, ils avaient bien l’intention de la gagner. 

— Continuez votre surveillance, je veux savoir qui il rencontre. Mais attention, je ne veux plus d’initiatives personnelles. Nous allons devoir le rencontrer. Déterminez un lieu propice à une action commando pendant laquelle nous pourrons nous assurer de sa personne. 

— Et si nous nous heurtons à des miliciens ?

— Rompez le combat s’il a lieu en ville, surtout ne mettez pas la vie de ce Blyst en danger tant que nous n’en saurons pas plus sur sa liaison avec ce Lord.

Muni de ses instructions, Mario quitta discrètement leur lieu de rendez-vous. De son côté Yvan s’occuperait de savoir à quoi ressemblaient ces cinq œufs de Fabergé, si tant est qu’ils existent réellement et qu’il ne s’agisse pas d’un code secret. 

OOOO

Providence passa l’essentiel de sa nuit assis en tailleur sur le bout du sofa. Où donc pouvait-il être donc arrivé ? Rien de ce qui l’entourait ne lui était familier, il ne pouvait donc y puiser aucune indication quant à cette époque. L’air stérilisé ne lui apportait pas plus d’information d’un point de vue olfactif. Le peuple des hommes avait l’air d’avoir évolué spectaculairement, les machines qui ne cachaient pas leur technologie lui faisaient penser à celles qui se trouvaient dans le domaine de son père. Une question se posait : la science des Hommes l’aurait-elle rattrapé ? Dépassé ?

Cette crainte ne lui disait rien qui vaille. Sans compter que l’âge de son corps lui imposait plus d’un obstacle. Une problématique qu’il faudrait apprivoiser pour s’en faire un allié. Plusieurs interrogations lui vinrent à l’esprit : quel âge avait-il réellement ? Ses pouvoirs princiers fonctionnaient-ils aussi dans cette époque ? 

En user dès ce premier soir lui sembla d’emblée utopique et dangereux. Quelle serait leur réaction devant cet étalage de puissance ? Non, pour le moment il se contenterait de leur renvoyer l’image qu’ils se faisaient sûrement de lui, à savoir celle d’un adolescent fragile et un peu perdu.

Il se leva du sofa et entreprit de réaliser le tour du propriétaire. Toucher les diverses fonctions murales le tenta un instant. Par déduction, s’il maîtrisait la langue parlée, il devait en être de même avec la langue écrite. Si seulement il pouvait trouver un livre ou un journal… Cette pensée l’arrêta. Il visualisait ce qu’était un journal, mais n’en avait jamais eu un entre les mains. Décidément il n’était pas au bout de ses surprises

Le mobilier réduit à l’essentiel paraissait n’avoir qu’une valeur fonctionnelle. Il manipula plusieurs objets froids sans en déterminer l’usage. Résolu à ne pas encore sortir de cet appartement, il retourna s’asseoir sur le sofa.

Un point sur la situation s’imposait. Son père pouvait-il ignorer son arrivée ? Probablement pas, pensa-t-il aussitôt. Il lui tarda de prendre contact avec lui pour savoir ce qu’il attendait de lui. Une seconde intervention dans les affaires internes d’une civilisation ne s’était jamais vue. Du moins, les archives qu’il avait consultées durant ses études n’en faisaient nulle part mention. La situation allait donc si mal… 

Du bruit se fit entendre de l’autre côté d’une cloison mobile. L’observait-on ? Le bruit diminua. Ne sachant quelle conduite adopter, il resta dans l’expectative. Sans prévenir, la cloison coulissa de nouveau pour laisser passer celui qui se nommait Walls. 

D’un œil discret, Providence mémorisa le contenu de la pièce de laquelle son compagnon sortait. Par rapport à celle où il évoluait, il ne nota pas de changement profond. Le mobilier semblait tout aussi dépouillé. Une table, deux chaises et un lit représentaient l’essentiel du mobilier. Comment les hommes avaient-ils pu se résoudre à bannir les couleurs au profit de l’uniformité ? Il tirerait cette question au clair quand l’occasion se présenterait. 

Un des plus saisissants contrastes entre lui et Walls, hormis l’âge, se situait dans leur couleur de peau. La sienne, halée, presque sombre, s’opposait à la peau blanche, presque laiteuse de Walls. Ce détail ainsi que la couleur de ses pupilles le firent réfléchir.

— Tu n’arrives pas non plus à dormir ?

Providence hocha la tête négativement. Il se concentra afin de bien choisir les mots qu’il prononcerait. Le dénommé Walls semblait intelligent, très intelligent, rien à voir avec les hommes qu’il avait côtoyés précédemment. Un mot mal utilisé, une allusion non maîtrisée le trahiraient sans coup férir.

— Tu dois te demander ce que tu fais là ? À ta place, je crois que mon cerveau bouillonnerait de questions. Je ne trouverai pas le sommeil ce soir, veux-tu que nous parlions ? 

— Oui, je veux bien.

Walls sourit, il exprima dans cette attitude son soulagement. Sa plus grande crainte était qu’il ne s’enferme dans un mutisme volontaire. Psychologiquement, la probabilité d’un tel état s’avérait loin d’être négative. Il décida d’entamer la conversation en la centrant sur sa personne. 

— C’est parfait, dis-moi, comment te sens-tu ?

— Je me sens très bien.

— Pas de maux de tête ni de douleur musculaire ?

— Non, sur le plan physique je ne souffre pas.

Cette précision éveilla l’intérêt de Walls. À sa place, comment se serait-il comporté si d’un coup il se réveillait dans un endroit inconnu entouré de personnes qu’il ne connaissait pas ?

— Pose les questions auxquelles tu souhaites des réponses. Si elles sont de ma compétence, j’y répondrai le plus honnêtement du monde. 

— En quelle année sommes-nous ?

— Je m’attendais à ce que tu me poses cette question, Providence. Pour être tout à fait sincère, je l’attendais et en même temps je la redoutais. Vois-tu, je ne connais pas avec précision l’époque de laquelle tu viens, mais plusieurs siècles ont dû s’écouler. Je te dis ça non pour t’effrayer, mais pour te préparer à ce que je vais t’apprendre. Nous sommes en l’an deux mille neuf cent cinquante et un après Jésus Christ, selon le calendrier terrestre qui doit aussi être le tien.

Providence accueillit cette date sans broncher. Pour donner le change à son interlocuteur, il feint de perdre pied. 

— Tant que ça ?

— Oui tant que ça, mais ce n’est pas tout, je dois aussi te révéler que nous ne sommes plus sur la Terre, mais sur la Lune.

— La Lune ? 

— À ton époque, le soir, lorsqu’il n’y avait pas de nuages, devait apparaître une petite sphère claire qui ne possédait pas tous les jours la même forme ?

— Oui.

— Eh bien, c’est cela que nous nommons la Lune.

Ainsi ils maîtrisaient déjà les vols spatiaux. Enfin, cette maîtrise se limitait visiblement à des sauts infiniment petits, ce qui les honorait tout de même. Dans un tout autre secteur, leur avancée technologique lui semblait importante, il se demandait quelle science ils développaient pour pouvoir faire renaître des individus. Son père avait-il permis son retour justement pour en apprendre les mécanismes ?

Pour ces renseignements et bien d’autres, le mieux était de lui demander des livres. Les livres ne posaient pas de questions, n’interprétaient pas l’intérêt qu’il porterait sur tel ou tel chapitre. Mais voilà, ne pas voir d’ouvrages scientifiques ou autres chez un homme aussi intelligent le laissait sceptique. Avaient-ils purement disparu en faveur d’un autre support ? 

Walls interpréta son silence comme un aveu d’incompréhension. Comment essayer d’expliquer tant de changements à un adolescent dont la culture générale devait avoisiner le deux sur une échelle de un à cinq cents ? Ce qui n’en donnait que plus de mérite au calme apparent qu’il affichait. D’une voix sereine et douce, il décida de reprendre le fil de conversation.

— Je ne sais pas qui tu étais, de quelle époque tu viens ni de quelle région. Je vais être franc avec toi, tu es pour nous un espoir et un mystère. Un espoir, car tu sembles posséder dans tes cellules la solution à tous les maux dont souffrent les hommes. Mais aussi un miracle de la vie, oui un réel mystère, car nulle part dans les livres d’Histoire il n’est mentionné d’homme ne pouvant pas mourir. Car même si je n’ai pas osé en faire part à mes deux amis, tes cellules se régénèrent de telle manière que tu ne peux pas mourir. Du moins, pas comme nous l’entendons…

— Je ne comprends pas bien ce que vous voulez dire. Montrez-moi des livres d’Histoire, je pense pouvoir déterminer l’époque dont je viens.

— Très bonne idée, le seul problème c’est que je ne possède pas de livres. Plus personne n’en possède, car le papier provient du bois et nous n’avons plus d’arbres. De nos jours, seul l’institut d’Histoire de l’Humanité serait à même de te les fournir.

— Allons-y.

— C’est impossible, tu ne peux pas plus t’y rendre que moi. Pour y accéder, il n’existe qu’une solution, tu dois posséder une paire de lentilles violettes, réservées aux étudiants. Nous ne pourrons en posséder un jeu que dans dix jours en échange d’un objet dont nous ignorons jusqu’à l’existence.

Dix jours ! L’optimiste de Providence se réduisait à chacun de ces mots. Sans se détériorer, la situation ne s’améliorait pas vraiment. Et aucun de ses pouvoirs ne pouvait lui être d’une aide quelconque. D’autre part, ses principes lui interdisaient toute action exclue de la morale.

À ce stade de sa réflexion, il lui sembla de plus en plus improbable que son père soit l’initiateur de son retour. Il l’avait trouvé soucieux avant d’honorer sa mission terrestre, ce qu’il vivait en résultait-il ? Le royaume courait-il un danger ? Le contacter maintenant allait à l’encontre de la logique, car s’il n’était pas l’initiateur de son retour, il devait être plongé dans un profond sommeil. Ce que venait de lui confirmer involontairement Walls en lui indiquant la date à laquelle ils vivaient. Une date encore bien éloignée de celle apparentée au jugement dernier.

Alors qui ? L’un de ses huit frères ? Non, ils devaient partager le même état léthargique que lui. La seule et unique solution qui lui restait ne le transportait pas d’aise. Prendre contact avec Dame Éternité ne serait pas facile. Il ne savait même pas s’il disposait d’assez de force pour y parvenir.

Elle était la seule, à sa connaissance, à pouvoir le renseigner. Il justifierait son impertinence par l’exceptionnelle de cette situation. Elle le comprendrait, enfin il l’espérait. Depuis toujours, il lui semblait qu’elle percevait les choses au-delà des choses. 

Pour ce faire, il devait trouver un endroit calme à l’écart de toute observation humaine. Son esprit se dissociant de son corps, n’importe quel observateur pourrait le croire mort. 

— Je désirerais me reposer pour méditer au sujet de tout ce que vous m’avez appris.

— Tu peux me tutoyer, tu sais. Cet appartement comme tous les autres ne possède que trois pièces principales. Celle-ci constitue mon laboratoire, en prenant la petite porte là, tu arrives à ce que j’appelle le coin-repas, dit-il en me désignant du doigt une ouverture à la droite de sa chaise. Si tu veux, prends ma chambre, de toute manière je ne trouverai pas le sommeil de la nuit. 

— Je ne veux pas t’en priver.

— Ne t’inquiète donc pas pour ça. Et puis, nous ne t’avons tout de même pas enlevé de ton époque sans te demander ton avis, pour te faire dormir à même le sol.

— Mais à mon époque, tout le monde dormait par terre, tu sais.

— Peut-être, mais moi, vois-tu, à la mienne, je n’ai même plus de terre à t’offrir. Ne nous juge pas trop vite même si nous avons bien mal géré le patrimoine de nos ancêtres. Nous avions tout pour réussir et nous avons tout gâché. Fais-moi plaisir et accepte ma chambre, veux-tu ?

— D’accord, j’accepte et je te remercie.

— Il me reste à te souhaiter une bonne nuit.

Walls l’accompagna dans la pièce et lui indiqua comment se servir de plusieurs appareils, dont la douche et les lieux d’aisance. Une fois laissé seul, Providence se concentra sur ce qu’il devait accomplir. 

OOOO

Un peu plus et Linsdon se retrouvait dans une situation délicate lors de son retour chez lui. À son arrivée chez l’herboriste, il ne restait à celui-ci que trois branches de menthe. Il était d’autant plus heureux de les avoir achetés, qu’il voyait venir au-devant de lui deux miliciens. Anticipant l’ordre qu’ils ne manqueraient pas de lui donner, il s’immobilisa.

Effectivement il avait vu juste. Ils s’approchèrent de lui et la procédure débuta. Il ne s’illusionnait pas, tous les miliciens étant connectés au même terminal, ils seraient avisés de sa précédente arrestation pour un motif évoqué identique. Ce qu’il ignorait par contre, c’est que les capacités du terminal étaient bien plus développées que la corporation du pouvoir ne le laissait entendre.

— Citoyen Linsdon, à quelles fins vous fournissez-vous toute cette menthe naturelle ?

— Je mène des expériences dans le cadre d’un programme scientifique déclaré auprès des autorités compétentes. 

— Précisez, quelles expériences ?

Linsdon se sentit un peu léger dans sa préparation. Depuis le début de ses sorties diurnes et nocturnes, il s’était toujours attendu à ce que son explication suffise. Son manque d’anticipation s’avéra brutal. Pourtant, il aurait dû s’attendre à ce que deux vérifications à si peu d’intervalle et au titre du même motif soient peu crédibles. Il lui fallait réagir rapidement, car son temps de réaction devait lui aussi être pris en compte.

Résolu à défendre ses chances, il obtempéra en prenant un ton des plus convaincant.

— La menthe possède des propriétés naturelles que j’essaie de dupliquer, car elles n’apparaissent pas dans la menthe artificielle.

Un laps de temps lui semblant être une éternité s’écoula. Son regard se porta sur les quelques individus passant à proximité. Pas un ne lui jeta un regard. Indifférents à la scène qui se jouait, la plupart rentraient chez eux après une longue journée de travail. Il faut dire qu’il n’était pas encore tard. L’horloge centrale du quartier que Linsdon apercevait dans son champ de vision affichait dix-neuf heures. L’attente durait, même un peu trop à son goût. Il se força à rester calme, l’augmentation de son rythme cardiaque trahirait son angoisse. L’herboriste l’avait-il dénoncé ? Possible, mais sur quelles bases ? 

Il n’eut jamais le temps de répondre à sa propre question. Le milicien s’adressa à lui de nouveau. Son ton neutre ne trahissait aucune émotion. Cependant, Linsdon comprit que la situation tournait mal quand le bras armé du milicien se pointa vers lui. Ce changement d’attitude ne laissait que peu d’interprétations possibles. 

— Aucune demande concernant ce type de recherches n’est enregistrée. Vos derniers rapports d’activité ne font nulle part mention de menthe fraîche. En conséquence de quoi, vous allez nous suivre calmement. Toute résistance sera considérée comme un acte de rébellion entraînant immédiatement des représailles mortelles.

— Attendez, c’est un malentendu. Il doit forcément y avoir une erreur. J’ai dû omettre de faire parvenir mon formulaire de demande à ma hiérarchie, voilà tout. Vous savez, nous les chercheurs, nous possédons une réputation loin d’être usurpée. Écoutez, je vous promets de la faire parvenir à vos services dès ce soir. Ça ira ?

— Citoyen Linsdon, restez bien entre nous et tout ira bien.

— Mais puisse que je vous dis...

— Silence ! À présent, toute nouvelle parole sera considérée comme un acte de rébellion. La sentence sera à effet immédiat. Maintenant, en avant. 

Résigné, la tête un peu plus basse qu’auparavant, Linsdon adopta leur pas. Il se demandait où tout ça pourrait bien le mener. Cette partie du quartier lui était familière, cinq ans auparavant il y avait habité pendant quelques mois. Mais ici comme ailleurs, bien des choses changeaient, à commencer par ce poste central de contrôle tout nouvellement implanté. Une odeur de peinture fraîche ne manqua pas de lui donner raison.

Il pensait qu’ils approfondiraient leur interrogatoire là, il n’en fut rien. Ce n’était qu’un poste de surveillance sans plus d’ambition. L’armement exposé le laissa songeur. À croire qu’une guerre se préparait. Son isolement ne dura pas plus de deux heures. Deux miliciens vinrent le chercher sans ménagement. Comme il s’y attendait, ils allaient le transférer vers un quartier plus adapté à ce qu’ils comptaient faire. Un son caractéristique se fit entendre en provenance de l’extérieur. Un véhicule de transport des services de sécurité vint se poser à quelques mètres du poste. Ils le firent s’asseoir à l’arrière, puis le véhicule prit lentement de l’altitude.

L’allure utilisée par ce moyen de transport semblait rapide, pourtant le voyage dura longtemps. Linsdon avait chaud. Son inquiétude nourrissait cette sensation de chaleur intérieure. L’absence de vitrage raviva sa propension à la claustrophobie. Il s’inquiétait de plus en plus quant à sa destination finale. Au début, il pensait être mené à un poste de moyenne importance, maintenant il en doutait. Pourquoi agissaient-ils ainsi ? Son arrestation semblait de moins en moins en adéquation avec les griefs évoqués par les miliciens. 

De mémoire, plusieurs chercheurs avaient déjà omis de transmettre ce genre de déclaration sans que pour autant ils soient conduits manu militari à un poste de contrôle. Et encore moins sous escorte armée comme la sienne. 

Autre probabilité, son interpellation n’avait rien à voir avec ce motif… L’expertise des décombres du laboratoire de Walls les avaient-ils dénoncés ? Walls leur avait certifié qu’ils ne découvriraient rien si la porte venait à être forcée. Mais depuis quand était-il spécialiste en explosifs ? Leur naïveté lui sauta aux yeux. Si sa déduction s’avérait exacte, Walls et Blyst connaîtraient rapidement le même sort que lui. Si du reste ce n’était pas déjà fait… Et Providence, qu’adviendrait-il de lui ? Ces épaules se voûtèrent. Il sentit d’un coup le poids de leur erreur peser sur lui. Leur responsabilité ou plutôt leur irresponsabilité le fit frissonner. 

Son transport vira de bord sans ménagement. Ballotté de droite et gauche, Linsdon reprit malgré lui pied dans la réalité. Il possédait une bonne appréhension du temps qui s’écoulait. Sans montre, il était capable d’évaluer une durée d’un quart d’heure à deux minutes près. Utilisant cette faculté, il estima à quarante minutes son temps de vol avant que son véhicule ne commence à perdre de l’altitude. Ce qui à la vitesse moyenne d’un transporteur signifiait une très grande distance. 

Ce véhicule ne devait être prévu que pour transporter des miliciens ou des robots de combat. Linsdon le sentit tout de suite à leur façon de manœuvrer et d’atterrir. Brutal fut le mot qui lui sembla le mieux qualifier ces deux opérations. Aucun compensateur de gravité n’entra en action, à tel point qu’il eut l’impression d’entrer en collision frontale avec un mur.

À peine stabilisés à l’horizontale, les deux miliciens descendirent. La respiration coupée par la ceinture de sécurité ventrale qui lui avait comprimé l’abdomen, Linsdon cherchait son oxygène. Sans prêter attention à son état, il fut promptement traîné hors du véhicule. Le sang afflua à son front, ses tempes le firent souffrir. Pour finir, un voile rouge obscurcit son regard, il tituba. Son cerveau n’enregistra pas la suite. Il ne reprit ses esprits que quand le véhicule décolla de nouveau. Il le regarda s’éloigner, soulagé de ne plus être à son bord. 

Linsdon respirait à présent presque normalement. Contrairement à ses suppositions, le transport aérien ne les avait pas déposés près d’un poste central, mais d’une citadelle. À une centaine de mètres de son accès principal pour être plus précis. De là où il se trouvait, le bâtiment semblait colossal. Il ne s’était jamais imaginé que pareille structure puisse exister sur la Lune. Rien que la façade devait faire au moins deux cents mètres de large. Où donc l’avaient-ils transféré ? Quelle importance pouvait-il bien revêtir ? Maintenant il était à peu près convaincu que les débris du laboratoire avaient parlé. 

Les deux miliciens le poussèrent en avant sans ménagement. La distance les séparant de la voûte s’avérait plus grande qu’il ne l’avait estimé. À leur approche, il constata que ce qu’il avait pris de loin pour deux piliers était en fait deux gigantesques robots de combat mesurant bien trois mètres de haut. Ce modèle lui était inconnu, et pourtant il s’y entendait en robot, la programmation étant son domaine de prédilection. Il n’eut pas le temps d’en apercevoir de détail, déjà on le pressait d’entrer dans ce qu’il appelait la citadelle.

Le fait que l’on ne lui bande pas les yeux ne pouvait avoir que deux significations : soit, ils avaient mis au point un procédé pouvant altérer la mémoire, soit, il n’était pas question qu’il ressorte vivant d’ici. Il espéra que la première des deux solutions se réalise, mais ne se fit pas trop d’illusions. Comment pourraient-ils le laisser témoigner de la présence d’un bâtiment d’une telle taille ? 

La voûte sous laquelle ils passèrent ne s’avéra pas très profonde. Une trentaine de mètres plus tard, ils débouchèrent sur une vaste salle dans laquelle trônait en son centre un buste d’androïde greffé à un terminal impressionnant. La profusion de matériel technologique le laissa pantois. Linsdon maudit son chef de service qui rognait sans cesse ses crédits. Ses belles phrases sur la collectivité et leur devoir d’économie sonnaient bien creux à présent. 

Le milicien de gauche lui intima l’ordre de ne plus avancer. Il s’exécuta. Le milicien de droite s’approcha de l’étrange machine pourvue d’une myriade de diodes lumineuses.

— Milicien matricule A01492C. J’amène l’humain nommé Linsdon suite à mon rapport Y0034 de ce jour.

— Très bien, j’ai reçu pour consigne de le mettre en attente dans la cellule 18 au troisième niveau.

— Je l’emmène tout de suite dans sa cellule.

— Parfait, d’autres ordres vous seront donnés plus tard.

Pas un mot de plus ne fut prononcé. Linsdon fut de nouveau prestement poussé en avant. Il ne savait si cela était pour des raisons de sécurité, toujours est-il que les couloirs n’arrêtaient pas de tourner vers la droite ou vers la gauche. À croire que l’architecte des lieux ne connaissait pas la ligne droite. En moins de deux minutes, il perdit tout sens de l’orientation.

Ici le métal remplaçait généreusement le béton. Leurs pas résonnaient sur le revêtement nu. L’écho de leur déplacement était le seul perceptible à l’oreille. Ils croisèrent plusieurs miliciens indifférents à leur présence. Linsdon paniqua lorsqu’il s’aperçut, à la sortie d’un énième virage, que le sol n’existait plus. Sans ralentir, les miliciens s’y engagèrent. Il aurait voulu ralentir pour avoir le temps d’y jeter un coup d’œil, mais il n’en eut pas l’opportunité. Une main vigoureuse le poussa dans le vide.

Tout alla vite, très vite. La peur panique qu’il ressentit lui donna la nausée. Jamais de sa vie il ne se sentit aussi près de la mort. Il hoqueta. L’air lui manqua de nouveau, ses poumons le brûlèrent. Il ferma les yeux, persuadé de ne plus les ouvrir de son vivant. 

La mort, sa mort, ne devait pas être programmée pour aujourd’hui, pensa-t-il lorsque des compensateurs partiels d’inertie entrèrent en action. Trois niveaux venaient d’être parcourus en quelques secondes. Comme si de rien n’était, les miliciens reprirent leur marche en avant dès que leurs pieds foulèrent à nouveau le sol.

À ce niveau, les corridors s’entremêlaient tel un labyrinthe inextricable. Linsdon dénombra une intersection toutes les six portes. Ici tout se ressemblait. Aucune marque, pas la moindre numérotation ne venait différencier une porte d’une autre. Cette absence de repères visuels ne semblait pourtant pas gêner les deux miliciens. Sans hésitation, ils s’immobilisèrent face à l’une d’elles. Une caméra d’angle s’orienta vers eux. La porte s’ouvrit. Linsdon fut catapulté à l’intérieur. Avant qu’il n’ait eu le temps ne serait-ce que d’esquisser le geste de se retourner, elle se refermait derrière lui. Trois déclics distincts résonnèrent, autant de verrous condamnèrent la porte. Avant même d’être entendu, il se sentait jugé, condamné et emprisonné. 

La cellule était peu éclairée, la seule ampoule disponible ne diffusait qu’une lumière blafarde. Il dut attendre quelques instants pour que ses yeux s’adaptent à ce manque de luminosité. Comme il s’y attendait, la cellule n’était pas grande, pour ne pas dire exiguë. Pourtant ils avaient osé y installer un lit à double étage des plus archaïques… Les geôles de la milice souffraient-elles d’une surpopulation carcérale ? Il en était là de son exploration lorsqu’il eut la certitude de ne pas être seul. Sans pouvoir expliquer comment, il se sentit épié.

 Faisant un effort supplémentaire pour braver l’obscurité, il discerna un homme replié sur lui-même. Juché sur le lit superposé, il l’observait comme un animal blessé. Son regard, ses yeux, deux sphères bleues remplies de tristesse. Un regard inoubliable. Linsdon fit le premier pas et s’approcha de lui. Une question lui vint tout naturellement aux lèvres.

— Qui êtes-vous ?

— Je suis ce que vous deviendrez, un mort vivant !

OOOO

— Leader à groupe vert, vous êtes en position ?

— Affirmatif, leader.

— Leader à groupe rouge, vous êtes en position ?

— Affirmatif, leader.

— Leader aux chefs de groupes vert et rouge, notre cible se trouve au septième sous-sol. Pour la dernière fois je vous rappelle que nous disposons de peu de temps pour atteindre notre but. Si l’ordre vous est donné de vous replier, faites-le aussi rapidement que possible. Notre unique objectif est ce régulateur de puissance dont nous avons un besoin vital. À mon top, lancez le compte à rebours. TOP !

Les vingt secondes s’écoulèrent. Vingt longues secondes avant que ne retentissent les premières déflagrations. Vingt secondes qui lui en semblèrent plus de mille. Depuis l’élaboration même de cette opération, cette mission ne lui disait rien qui vaille. Aucun élément n’était venu corroborer ses sensations, mais Yvan fonctionnait beaucoup à l’intuition. Une forme de sixième sens qui l’avait exceptionnellement conduit à ordonner à ses hommes de se retirer le plus rapidement possible si l’ordre leur en était donné. Bien sûr, ce régulateur de puissance représentait une pièce essentielle à l’aboutissement de leur projet, mais il ne devait pas être conquis à n’importe quel prix.

Il s’assurait toujours de sa source de renseignements. Cette opération devait bien être la septième qui résultait de leur coopération. Jamais il ne travaillait sans plans détaillés préétablis. Des croquis détaillaient chaque pouce de terrain, chaque obstacle. Des croquis que certains de ses hommes étaient venus vérifier de leurs propres yeux. 

Il chassa de son esprit ces pensées négatives et se concentra sur son rôle. Ses hommes progressaient en totale conformité avec ses prévisions. Chaque piège de ce premier niveau fut déjoué. À couvert derrière des citernes de produits chimiques dénaturés, ils parvinrent près de la porte menant au second niveau. L’entraînement de ses troupes payait. Pas plus de quinze secondes furent nécessaires pour fixer le C4 enrichi à son support. 

Une double déflagration retentit. Le bruit amplifié par le vide de la salle résonna à en faire trembler le sol. Le souffle boucha quelques instants les oreilles d’Yvan. Un tel bruit devait s’être entendu à dix kilomètres de là. Heureusement, cette donnée n’avait en rien été négligée. Le bâtiment pris pour cible se trouvait très à l’écart du centre, il minimisait les risques. Autre caractéristique, le poste de miliciens le plus proche se situait à quatre bons kilomètres de là. Toute médaille possédant son revers, en cas d’intervention inattendue des forces de sécurité, ils n’auraient que peu d’endroits où se dissimuler. 

La taille de l’édifice n’était pas étrangère au malaise d’Yvan. Sept niveaux, c’était la première fois qu’ils investissaient un bâtiment aussi profondément ancré dans le sous-sol lunaire. La fumée dissipée, les deux groupes débutèrent leur progression. Évitant soigneusement d’emprunter les ascenseurs, ils dévalèrent les escaliers au pas de course. 

Deux techniciens l’accompagnaient. Volontairement tenus en retrait, ils suivaient de loin la tactique employée par les deux groupes. Yvan ne les quittait pas d’un centimètre. La moindre bévue de l’un de ces deux hommes pouvait mettre leurs vies en danger. Tout allait bien, alors pourquoi sa nervosité croissait-elle au lieu de se calmer ? Conformément aux plans, les deux groupes se scindèrent. 

Quelque chose n’allait pas… Le troisième niveau puis le quatrième furent conquis sans résistance. Et pourtant quelque chose n’allait pas… Le groupe rouge atteignait déjà le cinquième niveau. Pour la première fois de sa vie, il alla volontairement à l’encontre de toutes les règles de combat. Il rompit le silence radio. Ce faisant, il prit le risque insensé de permettre la localisation de ses équipes.

— Leader à chef de groupe rouge, vous me recevez ?

— Chef de groupe rouge à leader, il y a un problème ?

— Négatif, comment ça se passe en bas ?

Le chef de groupe rouge n’en crut tout d’abord pas ses oreilles. Personne ne transgressait un silence radio en opération, sauf cas de force majeure. Alors un rapport...

— Rien à signaler, leader, nous entamons le nettoyage du cinquième niveau. Tout va bien ?

Il allait lui répondre par l’affirmatif, lorsqu’il tourna la tête en direction de l’ouverture par laquelle ils venaient d’entrer. La vérité, la si redoutée vérité se montrait à lui. Le pire de ses cauchemars prenait forme sous ses yeux. Ils s’étaient tous jetés la tête la première dans un piège. Deux panneaux en acier compensé d’une épaisseur inhabituelle se refermaient aussi silencieusement qu’inexorablement. Deux panneaux qui les condamnaient à rester prisonniers de cette structure jusqu’à ce que leurs ennemis viennent les abattre comme des chiens.

Sa réaction fut aussi rapide que brutale. Chef de guerre d’un combat désespéré, il donna l’ordre de repli général. Il maudit les Lords et tous ceux qu’ils corrompaient. Combien décéderaient avant que l’heure ne s’achève ? Peut-être tous, en tout cas ceux qui survivraient le leur feraient payer au centuple !

— Leader à tous, on décroche. Je répète, on décroche, magnez-vous c’est un piège !

Par miracle, lui et les deux techniciens se trouvaient encore à proximité des portes en train de se refermer. La lenteur de la condamnation des portes les sauva. Au pas de course, ils prirent le chemin des niveaux supérieurs sans que le moindre milicien ne s’y oppose. Haletant, ils durent se résoudre à ralentir. La condition physique des techniciens ne leur autorisait pas un effort violent sur le long terme. Ils trouvèrent un abri provisoire à une centaine de mètres de là, derrière une grosse citerne attaquée par la rouille.

Yvan regardait perpétuellement de tous côtés. Les techniciens cherchaient à reprendre leur souffle sans franchement y parvenir. Stratégiquement, Yvan ne comprenait pas l’absence de gaz ou d’action menée au sol par des brigades spécialisées. Décidément, depuis cinq ans qu’il avait quitté la tête de la sécurité intérieure, l’armée des miliciens ne valait plus rien. Il se garda bien de s’en plaindre et força les deux techniciens à reprendre leur course. 

Livides, ils gagnèrent la sortie sans encombre. Un étrange silence régnait à l’extérieur. Yvan choisit de s’exposer seul et ordonna aux deux techniciens de ne pas sortir sans son ordre. Rien ne bougeait. Il quitta la bâtisse en rampant sur le ventre. Personne ne le prit pour cible. Une centaine de mètres plus loin, il se mit à couvert. 

Pourquoi n’ouvraient-ils pas le feu sur lui ? De quelle nature pouvait être ce piège ? Un contretemps ou un impondérable les avaient-ils sauvés ? Le dénommé Linsdon jouait-il un rôle dans ce qui se passait ? La trame de cette histoire lui échappait, il détestait se sentir manipulé. 

Il fit signe aux deux techniciens de venir le rejoindre. Terrorisés, ils traversèrent la rue en courant comme si la mort elle-même les poursuivait. Leurs visages parlaient pour eux. Yvan ne leur jeta pas un regard. De sa position, il ne quittait plus la bâtisse des yeux. Plus exactement, il nourrissait l’espoir que d’autres membres de son commando puissent s’extraire à temps de ce maudit bâtiment. Le temps passait. Yvan hésita à prendre le risque de rester vulnérable plus longtemps.

Soudain, alors qu’il ne le crut plus possible quatre membres du groupe vert sur cinq en émergèrent au pas de course. Pour eux, pas question de se retourner pour voir ce qui allait se passer, ni d’ailleurs de ralentir. Ils devaient mettre le plus de distance possible entre eux et le bâtiment. Il leur fit signe de se séparer et de fuir dans des directions opposées. Les quatre réacts obéirent sans ralentir. 

La forme rectangulaire du bâtiment ne lui permettait pas d’embrasser du regard chacune de ses faces. Les deux groupes l’avaient du reste investi par autant d’entrées diamétralement opposées. Yvan se força à attendre encore cinq minutes. Il le devait à ses hommes, même si chaque seconde voyait le pourcentage de risque enfler. 

Soudain le sol trembla. Une colonne de feu jaillit du sous-sol de la bâtisse. Le bâtiment explosa dans un bruit assourdissant. Le souffle propulsa Yvan et les deux techniciens à cinq mètres de distance. Le toit projeté à trente mètres du sol vint s’écraser à vingt mètres d’eux. Des sept niveaux, il ne devait rester à présent qu’un cratère fumant. Une gigantesque tombe dans laquelle la résistance venait de croiser la mort. 

Yvan comprit la gravité de la menace. Un message personnel de la part des Lords à son encontre. Ils ne voulaient pas l’éliminer. Sa mort le transformerait en martyr, une métamorphose encore plus dangereuse pour leur régime dictatorial. Il prit acte de cet avertissement. Les Lords connaissaient ses cibles et sans doute manipulaient ses sources. Le laisser en vie devait donc s’inscrire dans un plan global beaucoup plus vaste, un plan dans lequel il ne serait plus qu’un pion. Il cracha par terre et les maudit de tout son cœur. Ils ne l’impressionnaient pas ! Le laisser en vie était une erreur, ils ne tarderaient pas à le comprendre.

En ordre dispersé, tous les survivants s’enfuirent de cette zone sans avoir le temps de se parler. Tous les protagonistes connaissaient leurs positions de replis. Plongeant dans les égouts, Yvan trouva refuge dans une cache soigneusement préparée. Il n’en sortirait plus pendant au moins deux jours. Des aliments déshydratés et de l’eau détournée des habitations environnantes le maintiendraient en vie des semaines si besoin. Un lit de fortune l’accueillit sèchement. 

Il retira ses bottes et se coucha. Ce soir-là, il ne trouva pas facilement le sommeil. Chaque fois qu’il fermait les yeux, il revoyait inlassablement ces sinistres portes se refermer. Enfin, au petit matin, la fatigue vainquit sa résistance. Il dormit six heures d’affilée, un exploit qu’il n’avait plus réalisé depuis plus de six mois. 

OOOO

— Votre Seigneurie, c’est la troisième fois en vingt-quatre heures qu’il vous appelle.

— Je sais, Phèdre, je sais.

— Que devons-nous faire s’il le renouvelle une quatrième fois ?

— Si tel est le cas alors je lui répondrai.

— Avez-vous encore besoin de moi, mon Seigneur ?

Le Seigneur Dei lui fit signe de se retirer. Phèdre s’éloigna à petits pas, le laissant seul dans le bureau des réflexions. L’endroit était ainsi nommé, car depuis leur avènement, lui et ses huit frères y avaient pris les principales décisions concernant le royaume. L’ambiance du lieu n’y était pas étrangère. De larges baies vitrées donnaient sur le lac oriental, une source de quiétude pour qui se plongeait dans sa contemplation. Les mains croisées derrière son dos, le Seigneur Dei y riva son regard d’un vert émeraude. Un couple d’aigrettes multicolore s’envola.

Phèdre referma silencieusement les portes du bureau. L’état de son Seigneur lui inspirait de l’inquiétude. Son fils était l’objet de son affection et de sa fierté. Son retour le plongeait dans un dilemme dont le royaume ne pouvait que sortir affaibli. Chemin faisant, il croisa Thomas au détour d’un des couloirs.

— Bonjour, Thomas.

— Bonjour, Chambellan.

— Comment se présente la situation aujourd’hui ?

— Notre dernier rapport est sur votre bureau, j’avoue qu’il n’est pas encourageant. Son fils connaît bien des difficultés. Il n’est pas armé pour affronter tous les problèmes qui se présentent à lui. Sans ligne directrice forte et sans renseignements, il éprouvera les pires soucis pour mener une quête dont il ignore tout. 

— Son fils est plein de ressources, il saura s’adapter à cette situation. Récoltez le maximum d’information sur tous les sujets possibles et imaginables, une heure viendra peut-être où il en aura besoin. Et puis jamais les pères n’ont abandonné leurs fils, ce jour ne fera pas exception.

— Que son père vous entende Chambellan.

— Il entendra.

Sur ces quelques paroles, ils se séparèrent. Dès la situation connue par un plus grand nombre, les craintes exprimées à voix haute par Thomas feraient école. Il ne parviendrait pas longtemps à étouffer les rumeurs, tôt ou tard la vérité éclatera. Pour le moment, il retardait l’échéance. Tant que les frères du Seigneur Dei ne l’avaient pas rejoint, Phèdre démentirait tout ce qui filtrerait. Décidément, les échéances à venir ne lui disaient rien qui vaille.

OOOO

Providence ne comprenait plus rien. Comment se faisait-il que ni Dame Éternité ni son père ne daignent lui répondre ? Son corps d’adolescent entravait-il ses pouvoirs ? Plausible, mais de son avis pas suffisamment crédible. Pour lui, l’hypothèse à privilégier était que le royaume devait connaître des problèmes. Une menace planait-elle ? En pareil cas, son père s’imposait peut-être le silence pour le protéger. Il maudit intérieurement cette situation. De toutes les explications rationnelles, il refusait de croire que ce mutisme pouvait être délibéré.

Ne pouvant se résoudre à cet échec, Providence décida d’une ultime tentative. Il ne disposait que de peu de temps avant le réveil de Walls. Il ferma les yeux et se concentra. Il rassembla toute l’énergie dont il disposait et la focalisa en direction du Royaume de son père. Si des obstacles s’interposaient entre le père et le fils, il espérait pouvoir les surmonter. Sa peau blanchit, la pigmentation de son visage devint laiteuse. Le sang affluait dans son cerveau. La régulation thermique de son corps atteignait ses limites, une transpiration intense s’exprima par tous les pores de sa peau. Enfin il fut récompensé. Avant même que les premiers échanges débutent, il sentit la présence de son père.

— Bonjour, mon fils.

— Bonjour, Père, je suis soulagé de pouvoir vous parler, je me suis inquiété pour vous. Votre silence m’a fait craindre le pire, le royaume est-il en danger ?

— Le royaume n’est pas menacé, mon fils, du moins pas à ma connaissance. Ce silence reflétait seulement mon état d’esprit. Ton retour impromptu parmi les Hommes nous plonge tous dans la plus grande perplexité. Tes oncles vont tenir conseil ce soir. Le devoir m’oblige, je ne t’apprends rien

— Dois-je en conclure que mon retour parmi les survivants de la race humaine ne vous est pas imputable ? 

— Réfléchis et regarde en toi, ta conscience t’apportera la réponse que tu cherches en moi.

— Dame Éternité ?

— Qui d’autre ? Depuis maintenant très longtemps, Dame Éternité n’est pas venue au royaume. Ta présence en ce lieu et à cette époque ne doit rien au hasard. Je ne sais comment te dire, mais j’ai l’impression de reconnaître sa marque derrière tout ça. C’est bien dans ses manières de manipuler des êtres, quels qu’ils soient pour accomplir des desseins futurs pour le moins mystérieux. Pour preuve, je ne suis pas parvenu à entrer en contact avec elle depuis mon réveil.

— Qui est-elle exactement ?

— Te répondre à cette question en quelques mots serait difficile. Elle a tant de facettes différentes qu’une nuit n’y suffirait pas. Si d’aventure elle se trouvait à l’origine de ton étrange situation, je t’en apprendrai davantage. 

— Que me conseilles-tu de faire ?

— Il est vraisemblable de croire que ton destin passe par cette époque. Depuis longtemps, ton sort est intimement lié à celui de la race humaine. Je sais que tu manques de points de repère, écoute, regarde, agis comme ton âme te le commandera. De tout mon cœur, j’aimerais pouvoir mieux te guider, mais je suis tout aussi désorienté que toi. Les derniers rapports en ma possession indiquent que cette génération est marquée par le malheur. Ta venue ne peut pas être totalement étrangère à leur condition. 

— Devrais-je à nouveau connaître le martyre ?

— Sincèrement je l’ignore. Laisse-toi guider par ton expérience et par ton âme. Ton jugement a toujours été symbole de justice et d’équité. Si la mort devait être au bout du chemin, alors ton destin ne pourrait pas être changé. Dame Éternité, si elle est bien à l’origine de ton retour, ne t’a certainement pas choisi sans raison.

— M’autorises-tu à faire usage de mes pouvoirs si la nécessité s’en fait sentir comme dans les temps anciens ?

— Oui, mon fils. D’autre part, je veux que tu n’hésites pas à me contacter si tu en éprouves le besoin, je serai toujours là.

— Merci, Père, je ne l’oublierai pas.

— Va en paix, mon fils, veille sur eux comme je veille sur toi.




CHAPITRE 4

Ce mercredi, Blyst se réveilla de bonne heure. Il s’étonna d’être en aussi bonne forme alors qu’il n’était encore que six heures du matin. Depuis quelque temps, il se sentait de plus en plus en forme, revigoré, comme si une nouvelle jeunesse le couvrait de ses bienfaits. Il ne voulait pas en tirer de conclusions hâtives, il se contenta de le mettre sur le dos de l’excitation due à cette nouvelle situation.

Alors qu’il se levait pour prendre sa douche, la sonnerie de son visiophone résonna. Visiblement il n’était pas le seul à être matinal. Il enclencha le bouton de réception en espérant qu’il ne s’agisse pas d’une mauvaise nouvelle. La voix de Walls résonna dans la pièce tandis que son visage s’inscrivait sur son écran. Il semblait particulièrement préoccupé. Et pour cause, suite aux derniers évènements, il avait complètement oublié un colloque programmé à dix heures ce même jour. Son absence ou son retard ne pouvaient décemment pas être envisagés sous peine de graves sanctions administratives. De ce colloque dépendaient les crédits qui lui seraient alloués les deux prochains semestres. 

Il avait vainement essayé de contacter Linsdon. Selon ses dires, il devait être plongé dans l’architecture d’un programme, enfermé dans son laboratoire d’étude. En définitive, il avait pensé à lui, car en tout état de cause il ne pouvait être question de laisser Providence tout seul. Blyst accepta sans l’ombre d’une hésitation. Ils mirent fin à leur communication. Blyst se félicita d’avoir sciemment omis la veille de lui faire signer un des documents pour conserver un prétexte au cas où. C’est donc muni de sa mallette qu’il prit le chemin du domicile du scientifique.

Une fois de plus, le sentiment d’être épié se manifesta. Même s’il comprenait les raisons qui poussaient son acheteur à le protéger, il n’arrivait pas à s’y habituer. Dès leur prochaine rencontre, il lui en toucherait deux mots. Il ne s’illusionnait pas non plus sur le résultat de sa demande. Tout en marchant, il ne put s’empêcher de songer à Linsdon en particulier, et aux chercheurs en général. Dès qu’ils se lançaient dans quelque recherche que ce soit, ils étaient capables d’y passer des nuits entières. Cette faculté de se couper du reste du monde le dépassait, même absorbé par un dossier important, il n’en restait pas moins ouvert aux autres.

Les rues grises étaient désertes. À cette heure, seuls quelques robots affectés au nettoyage animaient le quartier. Malgré les efforts conjugués de la population et des services de nettoyage, lutter contre la poussière lunaire s’avérait impossible. Elle s’immisçait tout simplement partout. L’absence d’eau ne facilitait pas non plus les choses. Afin de ne pas gêner l’entretien des rues, il fit attention de marcher bien au centre des trottoirs.

Comme convenu, à son arrivée Walls quitta son appartement pour une durée qu’il estimait à trois heures. Providence avait dû passer une première nuit agitée, car il dormait encore à poings fermés. Blyst décida de s’installer confortablement en attendant le retour du locataire des lieux. Une bonne heure s’était écoulée quand Providence émergea de son sommeil. Il s’étira et sortit de son lit. Habillé d’une chemise longue, il quitta sa chambre pour le salon. La présence du financier ne le surprit pas outre mesure, ou alors il ne le montra pas.

— Bonjour, Providence, Walls a dû s’absenter, je vais te tenir compagnie jusqu’à son retour. As-tu bien dormi ?

— Oui très bien, merci, dit-il en esquissant un bâillement. Je pensais lui poser quelques questions après mon réveil, peut-être que tu pourrais…

— Je t’en prie, si je suis en mesure d’y répondre, j’en serais très heureux.

— Tu ne portes pas de prénom ?

Blyst sourit à sa question. Il était normal, pensa-t-il, que celui-ci cherche des points communs entre cette époque et la sienne. Un psychologue y aurait sans doute vu des problèmes existentiels, mais pas lui.

— Je sais que c’était la coutume autrefois, mais à présent elle a disparu. La corporation voulait nous imposer des numéros, mais nous nous y sommes opposés. Maintenant c’est de l’histoire ancienne.

— Donc pour te parler, il faut que je t’appelle Blyst ?

— Exactement, et moi de mon côté je t’appellerai Providence. Tu veux apprendre d’autres choses ?

— Parle-moi de ce monde.

— Celui où nous sommes ou celui d’où tu viens ?

— Parle-moi des deux.

— Le tien est dans un bien triste état, comme te l’apprendront les archives lorsque tu pourras t’y rendre. La guerre a fait des ravages que je ne saurais décrire avec des mots. Quant au nôtre il ne vaut guère mieux. Nos pères espéraient nous sauver en nous offrant cette terre d’accueil. En fait, il ne s’agit pas d’autre chose que d’un tombeau. Vois ce que nous sommes devenus, une population sans but dominée par une corporation déshumanisée. 

Providence ouvrit la bouche, mais n’eut pas le temps d’articuler sa question suivante. Le souffle d’une explosion le propulsa en arrière. Blyst de son côté n’était pas mieux loti. La déflagration avait cassé son siège, il se trouvait sur le dos à la renverse, l’armature du dosseret bloqué contre ses reins. Une fumée nauséabonde se répandit dans la pièce. Les yeux le brûlèrent. Il ne put contenir les larmes qui vinrent ruisseler sur ses joues. Blyst toussa. 

De sa position inconfortable, les yeux saturés, il ne put voir entrer les responsables de cette action. Providence faisait face à la porte. Étranger à ce monde, son corps ne réagissait pas contre les assauts de ces gaz neurotoxiques propres à immobiliser n’importe quel être humain. Ce changement total de situation le laissa perplexe. Blyst émit un râle de souffrance. Dans l’expectative, Providence préféra l’imiter pour ne pas éveiller les soupçons des assaillants. Il se coucha sur le sol sans quitter la porte d’entrée du regard. Cinq personnes investirent ce qu’il restait de la pièce.

D’étranges armes à la main, ces hommes semblaient rompus à ce type d’action commando. Ils n’échangèrent aucune parole durant l’intervention. Leurs gestes, aussi précis que rapides, ne les rendaient que plus dangereux. Ce que Providence ne comprenait pas, c’était la motivation qui les avait poussés à venir ici alors qu’il n’avait encore rien fait. Walls ou Linsdon avaient-ils trahi sa présence ? Il espéra seulement que ça éclaircirait un peu la ou les raisons de son retour parmi les Hommes. Un individu cagoulé se détacha du groupe. 

— N’essayez pas de résister et suivez nos instructions, il ne vous sera fait aucun mal, leur dit-il.

La voix impérieuse semblait habituée à commander. Le ton était juste. Pendant que ses quatre compagnons remettaient Blyst sur pied, Providence le fixa intensément. Son insistance ne passa pas inaperçue, l’homme cagoulé le regarda droit dans les yeux à son tour. Conscient de son erreur, Providence détourna le sien. 

Un détail toutefois retint toute son attention, leurs assaillants possédaient une particularité commune, leurs pupilles étaient d’un noir ébène. On leur ordonna de se relever. Blyst obtempéra, Providence l’imita. Ils attachèrent leurs mains dans le dos, mais renoncèrent à leur entraver les pieds. C’est ainsi entouré, que pour la première fois depuis son arrivée, il sortit. Quelques instants plus tard, il foulait la surface du nouveau monde des Hommes.

Ses premières foulées s’effectuèrent au pas de course. La distance qui les séparait du véhicule venu les chercher n’était pas grande, mais le risque de se déplacer en terrain découvert était considérable. Providence cacha de son mieux sa déception de ne pouvoir qu’entr’apercevoir les conditions de vie des humains. Il montait tout juste à bord du glisseur terrestre lorsque l’enfer éclata.

De partout les miliciens jaillirent. La protection dont Lord Queto avait affublé Blyst venait de réagir. Malgré une évidente infériorité numérique, les réacts prirent l’avantage sur leurs ennemis. De nouveau, l’ascendant technologique dont ils disposaient fit merveille. Le rayon à balayage subsonique à très haute fréquence perturba leur système de visée automatique. Les cyborgs tombèrent les uns après les autres à un rythme régulier.

S’attarder dans le périmètre les exposait à une mort certaine. Débarrassés de leurs assaillants, les réacts s’engouffrèrent dans le glisseur tandis que le pilote lançait les moteurs. Dix secondes plus tard, ils étaient déjà loin. Par précaution, ils leur bandèrent les yeux. Aveugles, certes, mais pas muets. Blyst tenta d’en apprendre un peu plus sur les intentions de leurs ravisseurs. 

— Qui êtes-vous ?

Personne ne daigna répondre à sa question. Providence se cala contre la paroi froide de leur transport. Blyst ne renonça pas pour autant, il en formula une autre.

— Mais enfin que voulez-vous ?

— Silence ! Si vous prononcez encore un mot, ce sera le dernier !

De nouveau, la même voix venait de s’exprimer. Il évalua la menace qui émanait de ces paroles. La jugeant sans doute assez sérieuse, car il ne prononça plus un mot jusqu’à leur arrivée à destination.

OOOO

— Vous êtes emprisonné dans cet endroit depuis longtemps ?

— Je ne sais plus, ici il fait toujours sombre. Ce n’est pas la fréquence des repas qui pourrait me venir en aide, je pourrais dire deux mois, mais en fait, je n’en sais absolument rien.

Deux mois ! Une si courte période avait transformé cet homme en une bête apeurée. Linsdon se mit à redouter les jours à venir. Sa paranoïa qui l’avait quitté ces derniers jours avec la venue de Providence marquait le pas. De toutes ses forces il essaya de repousser ce sentiment. Il devait être fort, non seulement pour lui, mais aussi pour ses amis et ce jeune garçon.

Armé de cette nouvelle conviction qu’il transforma en force morale, il décida de lier une conversation plus fournie avec son compagnon de misère. Passées les premières minutes de méfiance, l’homme prit confiance et vint s’asseoir sur le lit à ses côtés. Le dialogue s’engagea. Preuve de cette évolution, il lui révéla se nommer Tamar. Lorsque Linsdon poussa sa curiosité à le questionner sur le motif de son incarcération, celui-ci lui avoua être soupçonné d’appartenir aux réacts. Une charge qu’il se garda bien de lui confirmer. Le fait de ne pas se retrouver emprisonné avec un psychopathe ou un assassin rassura le scientifique. 

Sa curiosité allait l’amener à lui poser d’autres questions quand il fut interrompu. La porte coulissa sur un robot proche du démantèlement. Tamar se leva et s’approcha. La main droite tendue, le robot lui donna sa ration alimentaire quotidienne. Le contenu de ce repas donna froid dans le dos à Linsdon. Pour toute nourriture, il reçut quatre pilules de couleur ocre et un symbolique fond de verre d’eau. De quoi tout juste les maintenir en vie, pensa-t-il quand il se présenta à son tour devant le robot. La porte se referma. Tamar avala ses pilules, reclus dans son coin. La conversation ne reprit pas.

Les quelques paroles échangées avec son codétenu lui trottaient dans la tête. Est-ce que par hasard la milice l’avait confondu avec un réact ? Si oui, pourquoi prenaient-ils le risque de les regrouper dans la même cellule ? À moins qu’ils n’espèrent que Tamar et lui se livreraient à certaines confidences. Cette manière de procéder lui sembla empreinte de beaucoup de naïveté. 

En fait, tout ceci lui semblait bien étrange. Il décida d’attendre calmement et sereinement l’heure de son interrogatoire pour essayer d’apprendre le véritable motif de son incarcération. Sa patience fut mise à rude épreuve, ses geôliers ne semblaient pas spécialement pressés de l’entendre. Les heures passèrent, mais personne ne vint. Il se demanda comment l’interpréter. 

Assis sur son lit, il n’eut d’autre choix que d’attendre leur bon vouloir. De nouvelles heures s’écoulèrent. Lassé, il s’étendit sur son lit de fortune, les mains croisées derrière la tête en guise d’oreiller. Tamar de son côté ne manifestait aucune marque d’impatience. Indifférent au temps, il venait de s’étendre sur le second lit situé au-dessus du sien. Linsdon estima à huit heures la durée de son incarcération dans cette cellule quand, exaspéré, il décida d’en faire part à Tamar.

— Vous êtes resté combien de temps ici avant d’être entendu ?

Tamar resta muet. Linsdon attendit cinq minutes puis réitéra sa question. Son compagnon de cellule bougea, puis se rassit de côté, les pieds ballants dans le vide.

— Je ne sais plus, mais un bon bout de temps, ça sûrement. Ici il vous faudra apprendre à penser différemment. Nous ne sommes plus dehors. Imaginez que vous n’êtes rien, plus rien, et alors vous commencerez à comprendre la haute estime dans laquelle ils nous portent.

— À ce point ?

— Oui, pour eux nous ne sommes que des morceaux de viande détenant une information qu’ils désirent posséder, point final.

— Mais je n’ai rien fait de mal !

— Moi je veux bien vous croire, mais ce n’est pas moi qu’il vous faudra convaincre.

La voix rauque due à un manque d’hydratation, Tamar semblait bénéficier d’une excellente élocution. Linsdon se demandait de quelle caste il pouvait bien appartenir. Pour cela, seule une question aurait pu la lui révéler étant donné que ses yeux étaient démunis de toute pupille de couleur. Pourtant il tergiversa encore quelques minutes. À se montrer trop curieux, il risquait de voir son compagnon de cellule se réfugier dans le mutisme. Or rien ne lui faisait plus peur que le silence. 

— Avant d’être suspecté d’appartenir aux Réacts, vous faisiez partie de quelle caste ?

— Je vous trouve bien curieux, lui répondit-il d’un air soupçonneux.

— Ma question est idiote, n’y répondez pas.

— Non, laissez tomber, c’est moi qui m’excuse. Voyez-vous, au bout de tant de temps à être questionné, on finit par ne plus le supporter, de là à voir le mal partout... Pour répondre à votre question, j’appartenais précédemment à la caste des professeurs. Mon rôle était d’instruire les nouvelles pousses prometteuses et de leur enseigner les fondamentaux de la physique quantique.

Linsdon se souvint avoir suivi ce type d’enseignement dans sa jeunesse. Ce point commun les rapprocha. De fait, leur bavardage dura encore deux paires d’heures avant que le sommeil ne leur délivre les signes de sa présence. Il s’endormit sans avoir la moindre certitude du lendemain. Ce que lui avait appris Tamar sur les charmes de la vie carcérale ne lui laissait rien présager rien de bon. Tout ce qui lui restait, c’était sa propension à croire que sa bonne foi puisse venir à son secours.

Durant son sommeil, la faible luminosité ne varia pas d’intensité. Tamar semblait s’y être habitué, car il ne paraissait pas spécialement gêné. Linsdon se réveilla brutalement, trois heures après s’être assoupi. La suite de sa nuit se résuma à peu de chose. Très agité, il virait de droite et de gauche, puis cauchemardait rapidement. Au petit matin, Tamar retrouva son compagnon de cellule en sueur. Linsdon ne se sentait pas bien, il souffrait de douleurs abdominales et avait l’impression de ne pas avoir dormi. De nouveau, l’attente, l’interminable attente recommença.

L’un assis sur le lit, l’autre à même le sol, les deux hommes attendirent un signe prouvant que la situation évoluait. Linsdon fut surpris de constater en tournant la tête que la porte venait de s’ouvrir. Dans la même fraction de seconde, quatre miliciens pénétrèrent dans la cellule. Par groupe de deux, ils les conduisirent dans des directions opposées. 

Le scientifique fraîchement arrivé de la veille les suivit en marchant. Les miliciens de l’autre groupe durent traîner Tamar par les bras tant le pauvre homme ne possédait plus de force. Linsdon espéra le revoir dans sa cellule à son retour, tout en se demandant dans quel état il le trouverait.

De nouveau les couloirs succédèrent aux couloirs. De même, les intersections aux intersections, la distance à parcourir fut néanmoins plus courte que celle de la veille. Cette fois ils ne changèrent pas de niveau. Moins d’un kilomètre plus tard, le trio s’immobilisa devant une porte. Elle coulissa de gauche à droite. Un flot de lumière inonda son visage. Ébloui, il tenta de se masquer les yeux avec ses mains dans le but de les soulager. Les miliciens interprétèrent mal ce geste, une décharge électrique de fort voltage lui vrilla le bas des reins. La suite des évènements fut assez floue. Avant de s’évanouir, son cerveau enregistra qu’on le forçait à s’asseoir sur une chaise dure tandis que des bracelets métalliques lui immobilisaient les poignets et les chevilles.

OOOO

Providence se remémora les derniers évènements, assis, les mains toujours attachées dans le dos, avec un linge sec sur les yeux. Il y avait eu cette fuite précipitée dans ce qu’ils nomment un glisseur, puis ces bruits, ces cris et enfin ce silence jumelé à ce sentiment de descendre très profondément sous la surface. Pour en terminer, leurs ravisseurs les avaient forcés à s’asseoir dans le but d’attendre passivement la suite des évènements.

Blyst devait avoir été éloigné de lui, car il ne l’entendait plus lui prodiguer ses conseils de prudence. Malgré tout, il ne se sentait pas en danger. Si le but de leur kidnappeur était de les éliminer, ce serait déjà chose faite depuis longtemps. Donc leurs intentions étaient de les garder en vie. Qu’attendaient-ils de cet enlèvement ? Il médita cette question sans découvrir de réponse plausible. Son ignorance de la situation extérieure le pénalisait.

Des bruits de pas résonnèrent. Une clé joua bruyamment dans une serrure. Non loin de là, la porte dut s’entrouvrir, car il entendit des éclats de voix. Tendant l’oreille, il reconnut parmi elles celle de Blyst. Providence redoubla d’attention pour en saisir les paroles et le propos.

— Puisque je vous dis tout ignorer de l’identité de mon correspondant, clamait-il.

La même voix impérieuse et calme égrenait imperturbablement un chapelet de questions.

— Que veut dire le code « Œufs de Fabergé » ?

— Ce n’est pas un code, c’est une commande en échange d’un service.

— Voilà qui est mieux, vous voyez que nous allons parvenir à nous entendre. Quel type de services ?

— Je ne peux vous répondre.

— Dans ce cas, qu’est-ce qu’un œuf de Fabergé ?

— Une œuvre d’art très ancienne dont j’ignore absolument tout.

Le ton de la voix glissait peu à peu vers l’impatience. Leur kidnappeur sentait que Blyst lui cachait ce qu’il voulait apprendre.

— Si je résume tout, en échange d’un service vous promettez à votre correspondant de lui porter une œuvre d’art dont vous ignorez tout ?

— C’est la stricte vérité, si vous ne croyez pas, soumettez-moi à un psycho sondage.

— Impossible, un scientifique de votre rang ne peut l’ignorer. Deux fois dans la même semaine, cela vous condamnerait à une mort lente et très douloureuse.

— C’est donc vous qui...

Le silence retomba après cet échange. Vraisemblablement, ce qu’il venait d’apprendre le laissait sans voix, quant à Providence, elle lui échappait complètement. 

— Puisque nous ne pouvons pas nous entendre de manière pacifique, nous allons nous résoudre à employer la manière forte. Ne croyez pas que nous y prendrons du plaisir, mais nous devons absolument découvrir ce que vous cherchez à nous cacher. Je vous le demande une dernière fois, de quel service s’agissait-il ?

Un silence pesant s’ensuivit. Des menaces, ils passèrent brusquement aux actes. Des bruits de gifles retentirent. Entrecoupés des mêmes questions, les coups prirent de la consistance. Blyst encaissait en gémissant, mais il ne lâchait rien. Conscient que son mutisme ne cherchait qu’à le protéger, Providence compris qu’il ne pouvait plus rester sans rien faire. 

Son père n’approuverait sans doute pas, mais il ne voyait pas comment faire autrement. Il se concentra et fit appel à ses pouvoirs. Ses poignets brillèrent, sa peau sembla s’illuminer brièvement. Instantanément, tous ses liens s’évanouirent dans le néant. Moins de trois secondes s’écoulèrent. Personne ne prit conscience qu’il venait de se débarrasser de ses liens.

Les mains libres, il retira le linge qui le privait de la vue. La salle où il se trouvait ne mesurait pas plus de trois mètres sur deux. Il se leva et fut surpris de constater que sa cellule n’était pas verrouillée. Un bref regard dans le couloir lui confirma que personne ne gardait les alentours. Une nouvelle claque retentit, il s’engagea dans le couloir. Cinq mètres plus loin, une cellule ouverte résonna de plaintes étouffées. De nouveau, la voix l’exhorta à parler. Providence, le cœur empli de ses convictions, entra dans la salle où l’on interrogeait Blyst.

Ce dernier était assis sur une chaise, le corps face au dosseret. La figure ensanglantée témoignait de la rudesse de l’interrogatoire. L’homme à la voix impérieuse se trouvait sur son côté droit. Plutôt petit, le visage volontaire, il avait la main levée dans la direction du visage de Blyst, prêt à le frapper.

— Dire qu’en voyant votre avancée technologique j’avais pensé que vous aviez évolué. En fait, vous êtes restés les barbares que vous étiez, l’Histoire et le temps ne vous apprendront donc jamais rien ?

La surprise passée, l’homme à la voix impérieuse se révélant être le leader lui répondit.

— Qui t’a libéré, petit ? Et puis d’abord, qui es-tu pour me donner des leçons de morale ?

Blyst dut apercevoir la main du leader qui descendait lentement vers la crosse de son arme à impulsions, car il décida d’intervenir avant qu’un mal définitif ne soit commis.

— Ne t’en mêle pas, Providence, sinon ils vont te tuer.

— Ne t’inquiète pas, même si telle était leur décision, ils n’en auraient pas le pouvoir.

Se tournant à présent vers le leader, Providence continua.

— Qui êtes-vous donc pour vous arroger le droit de vie ou de mort sur autrui ? Après avoir détruit votre planète, vous vous acharnez sur les survivants ! De quoi êtes-vous donc fait pour nourrir tant de haine ?

Estomaqué par ces propos, son interlocuteur resta sans voix. Blyst en profita pour lui renouveler son appel à la prudence. Providence n’en tint pas compte, tout comme il ne tenait pas compte de l’attitude de plus en plus menaçante de son interlocuteur. Décidé à ne pas s’en laisser conter, il continua sa critique tout en parcourant la salle du regard.

— Ne seriez-vous bons qu’à vous exterminer ? Les femmes, vos mères, n’ont-elles pas su vous inculquer l’amour et le besoin d’être heureux ?

Providence ne les comprenait décidément pas. Pire, il ne tarda pas à s’apercevoir que la réciprocité était de mise. Deux hommes armés firent leur entrée dans le dos de Providence. D’un signe discret de la tête, le leader leur fit comprendre de ne pas s’en mêler. Surpris, les deux hommes se contentèrent de se poster de part et d’autre de la porte principale.

Le leader se désintéressa peu à peu de Blyst. Il se mit à observer cet étonnant jeune homme comme une bête curieuse. Sa réaction incita Providence à continuer. Poussant son avantage, il désira achever de leur dire ce qu’il pensait de leur évolution.

Au moment où il ouvrit la bouche pour le leur exprimer, Providence aperçut un pot de fleurs dans l’angle opposé de la cellule. La vue insolite de cette plante dans ce triste lieu l’interrompit. À la grande surprise du leader, il s’approcha d’elle. Il s’empara de la plante et la porta à ses narines afin de mieux en inhaler la fragrance. Il espéra secrètement que son parfum apaiserait son humeur. Quelles ne furent pas sa surprise et sa déception quand il constata qu’il s’agissait d’une plante artificielle en matière plastique.

Pour la première fois de sa courte existence terrestre, il douta. Comment pourrait-il espérer raisonner et remettre dans le droit chemin une civilisation se contentant de tant d’artifices ? De nouveau, sa mission lui sembla bien abstraite, il ne pouvait se résoudre à croire que l’on n’attendait rien de lui. Comment faire comprendre à ces êtres que s’ils pensaient être meilleurs que ceux qu’ils combattaient, ils se trompaient. La haine et la violence n’engendraient jamais le bonheur. L’avenir de l’Homme était forcément ailleurs.

Dans le but de le leur démontrer, Providence transforma la plante artificielle en véritable plante. Sans que cela soit visible, ses mains prirent quelques instants une coloration bleutée. Les nervures des feuilles se gorgèrent de sève tandis que les couleurs prenaient une teinte plus naturelle. Ceci réalisé, il reprit son chapelet de reproches. 

— Détruire votre planète ne vous a donc pas suffi ! Je me demande ce qui pourrait vous convaincre que vivre et aimer est tellement plus beau que ce que vous vous imposez au quotidien.

Son regard se planta dans celui du leader. Il ne lut pas ce qu’il s’attendait à y lire. Si la haine ne semblait pas y dominer, les regrets jouaient les abonnés absents. À court d’arguments, Providence plaça le pot de fleurs entre ses mains et s’approcha de Blyst pour le détacher et le réconforter. L’arcade sourcilière ouverte ne laissait plus échapper de sang. Sa lèvre inférieure fendue dans sa partie interne avait plus que doublé de volume. Le visage tuméfié, Blyst venait de perdre connaissance. À bout de forces, son corps renonçait à endurer la souffrance plus longtemps. Providence l’allongea par terre sans que personne ne s’y oppose.

Dame Éternité, son père ou toute autre entité cosmique ayant fait en sorte qu’il soit présent en ce monde, à cette époque, ne devait pas imaginer le labeur et les difficultés qui l’attendaient. À moins qu’ils ne croient en lui plus fort que lui-même n’y croyait.

Plongé dans ses pensées et dans la douleur de voir Blyst dans cet état, Providence n’identifia pas tout de suite les sons qui lui parvinrent dans son dos. Croyant reconnaître des pleurs, il se retourna. Le leader se trouvait les genoux à même le sol, des larmes ruisselant sur les joues, recroquevillé sur lui-même. Providence ne vit pas tout de suite ce qu’il tenait serré contre son corps comme il aurait tenu un enfant. Au bout d’une longue minute, il comprit qu’il s’agissait de la plante. Sa réaction surprit Providence au-delà des mots. Celui qui semblait dominer la situation de la tête et des épaules se voyait à présent réduit à un être fragile. Maintenant, seul un doute subsistait, s’agissait-il de larmes de joie ou de détresse ?

Les deux gardes quittèrent la porte d’entrée et se mirent aussi à genoux à côté de lui. Tous les trois partageaient la même émotion. Une émotion que Providence ne comprenait pas. Il se sentit presque gêné, comme un spectateur à la limite du voyeurisme. Tout naturellement, Providence se plaça devant lui et l’aida à se relever. 

— Ça va aller ? le questionna-t-il embarrassé.

— C’est… C’est une vraie fleur ?

— Oui, c’est une vraie fleur, vous le voyez tout comme moi.

— Vous ne devez pas me comprendre, insista-t-il, je vous dis que c’est une vraie fleur.

De nouveau, il eut du mal à contenir ses émotions. De son côté, Blyst reprenait doucement ses esprits. Il releva la tête et, incrédule, fixa le leader. Providence observa un changement profond chez son ami qui à son tour semblait très ému.

— Blyst, peux-tu m’expliquer ?

— Il a raison, tu ne peux pas comprendre, tu viens d’une époque dans laquelle les fleurs sont partout. Sache que nous, c’est la première fois que nous en voyons une de notre vie. Ce que tu viens de réaliser dépasse les rêves les plus fous des Hommes. Comment parviens-tu à réaliser ce prodige ?

— Ce n’est pas un prodige, c’est simplement l’amour qui porte le fruit de la vie.

Blyst fut interrompu par la voix du leader alors qu’il allait lui répondre. Elle n’était plus impérieuse, mais suppliante avec au fond d’elle un cri d’espoir.

— Apprends-nous cet amour, je t’en prie !

OOOO

— Vous m’avez fait demander, mon Seigneur ?

— Oui, Phèdre, j’ai besoin que tu te mettes en rapport avec les autres chambellans seigneuriaux afin qu’ils organisent d’urgence une réunion avec mes frères.

— Bien, mon Seigneur, quand désirez-vous qu’elle ait lieu ?

— Qu’ils soient tous réunis demain. Tu me rendras compte au plus tôt de leur réponse, si nécessaire, insiste. Pas un mot sur le motif de cette réunion. M’as-tu bien compris ?

— Parfaitement, je m’y consacre dès à présent, mon Seigneur.

Il avait longuement tergiversé avant de prendre cette décision. Réunir ses frères en concile était un acte important, leur constitution ne le permettait que dans un minimum de cas. La situation dans laquelle se retrouvait son fils sur ce sol inconnu, vraisemblablement amené par Dame Éternité, le poussait à s’y résoudre. Les textes n’avaient pas prévu ce motif, mais il saurait défendre son point de vue. Le fait d’avoir observé son fils faire usage de ses pouvoirs à deux reprises en si peu de temps avait achevé de le décider.

En cet instant de calme relatif, il se remémora le temps passé. Ce retour en arrière débuta lors de leur mise en vie suspendue, soit une époque antérieure pendant laquelle lui et ses frères s’étaient réparti équitablement les planètes de ce système solaire. Dans quel but ? Celui d’y faire apparaître la vie. À charge pour chacun d’entre eux de défendre son point de vue et sa manière de faire. Dans ce système solaire, comme précédemment dans nombre d’autres qu’ils avaient visités, la même loi de base dictait leur conduite.

Toutes les planètes bénéficiaient au départ de la même faune et de la même flore. Cette manière de procéder était récurrente, leur souci d’égalité leur commandait de disposer de bases de départ identiques. Ensuite, à leur convenance, chacun travaillait de son côté à l’apparition de la vie intelligente. La finalité à laquelle ils travaillaient d’arrache-pied devait les conduire à l’émergence d’un peuple intelligent devant dominer son milieu ambiant. Afin de veiller à ce développement, Dame Éternité leur avait permis d’envoyer leur fils pour les guider sur le chemin de la civilisation.

À ce jour, seul le Seigneur Dei possédait encore une civilisation en cours de développement : les humains sur la planète Terre. Toutes les autres formes de vie développées par ses frères avaient disparu. Ces échecs, ils les devaient essentiellement à la folie de leur création. Ils ne cherchaient pas à en rejeter la faute sur tel ou untel, ils prenaient leur part de ces échecs et travaillaient à en tirer les leçons.

Dans le cas où une civilisation résistait à l’épreuve du temps, elle n’en était pas pour autant sauvée. La loi stipulait ce qui suivait : quatre millénaires plus tard après la venue d’un fils de Seigneur, si la civilisation existait encore, un Conseil regrouperait tous ses frères afin de décider de sa vie ou de son anéantissement lors du jugement dernier. Pour tous ces peuples, la durée n’était pas un gage suffisant de réussite, il leur fallait aussi du potentiel.

Depuis la nuit des temps il en était ainsi. Depuis en fait que Dame Éternité était venue leur confier cette lourde tâche. Mais voilà, pour la première fois, un fils de Seigneur apparaissait par deux fois au sein d’une même évolution. Les textes étaient très clairs sur ce chapitre, la loi venait d’être bafouée.

Le Seigneur Dei soupçonnait Dame Éternité d’en être l’instigatrice, mais il ne pouvait le prouver. Devant tant de questions sans réponses, il trouvait plus sage d’en aviser ses frères. Dans le but de trouver du réconfort et de la force mentale face aux probables évènements à venir, il se rendit dans une pièce attenante. En son centre trônait l’arbre de vie. Haut de deux mètres cinquante, cet arbre au feuillage dense possédait bien des potentialités, comme celle de créer la vie, même sur une planète hostile quel que ce soit son climat ou la nature de son sol.

Le Seigneur Dei retira ses bottes et foula l’humus les pieds nus. Il s’assit à même la terre, les genoux repliés sous lui. Les yeux perdus dans la contemplation de l’arbre de vie, il ne vit pas passer les heures. Il n’en prit réellement conscience que lorsque Phèdre vint le rejoindre pour lui dire que ses ordres avaient été convenablement exécutés. Ses huit frères se réuniraient sous sa présidence le lendemain.

— C’est bien, je suis satisfait. Tu leur feras savoir que je les attendrai dans la salle du Conseil demain à l’aurore.

— Il en sera fait ainsi, mon Seigneur.

OOOO

Lord Queto pénétra dans la salle d’interrogatoire de la prison comme le lui avait fait demander Lord Tef par le biais d’un milicien. C’est empli de curiosité qu’il aperçut à l’autre bout de la salle les quatre autres Lords assemblés attendant son arrivée. Sans hésiter, il se dirigea vers eux, ne jetant pas le moindre regard sur l’individu se trouvant sous le psycho sondeur.

— Bonjour, Messieurs, que me vaut le plaisir de vous rencontrer ici ?

— On a un problème, Queto.

— Lequel, Tef ?

— Toi !

— Allez-y, je vous écoute, leur lança-t-il sur un ton de défi.

— Tu n’as pas compris, Queto, le repris Lord Tef, c’est nous qui sommes là pour t’écouter. Explique-nous ce que tu trafiques avec les plans de ce cloneur en échange d’œufs de Fabergé.

Ça s’engageait mal, constata-t-il. Après avoir espéré que sa transaction soit passée inaperçue aux yeux des quatre autres Lords, il devait se rendre à l’évidence qu’il n’en était rien. Tournant pour la première fois ses yeux vers le psycho sondeur, il s’attendit à y retrouver les traits du dénommé Blyst. À sa grande surprise, le visage lui était inconnu.

Il devait tenter d’en profiter. Queto soupesa ses chances de s’en tirer à bon compte et trouva le résultat acceptable. Il ne se rappelait pas avoir un jour croisé le supplicié. Bien que la couleur de ses pupilles le classât dans la caste des chercheurs, ils auraient du mal à établir un lien avec lui. Du reste, et de bonne foi, il ne l’avait jamais rencontré. Pour le reste, sa présence ici expliquait en partie la requête du cloneur mais pas sa connaissance de la transaction avec les œufs de Fabergé. Et encore moins le but poursuivi par ceux qui lui avaient réclamé d’entrer en possession du cloneur. Rien ne l’accusait directement, il décida donc de jouer au maximum de cet avantage.

Il leur répondit en désignant Linsdon de son index.

— Je ne comprends rien à toute cette histoire, vous dites que cet homme m’a formellement identifié ?

— Non, je ne t’ai pas exactement parlé en ces termes, le corrigea Lord Tef. Ce chercheur nous a simplement révélés lors de son sondage mental, qu’une personne possédant des lentilles blanches avait, disons, prêté un cloneur en échange des œufs de Fabergé. Nul d’entre nous n’ignore ton penchant pour les œuvres d’art et ton côté collectionneur, ce qui te désigne tout naturellement. Au nom de notre confrérie, je te demanderai donc de nous expliquer ce mystère.

Il ne pouvait pas tergiverser trop longtemps, son silence le compromettrait plus que de raison. Il opta donc pour la vérité. Une vérité qu’il aurait tout loisir de modeler, car ils n’étaient pas en mesure de douter de lui. Que vaudrait la parole de ces apprentis sorciers comparés à la sienne ? Ensuite, il lui serait très facile d’éliminer les preuves compromettantes. Visiblement, le ton utilisé par les autres membres de leur confrérie indiquait clairement que personne ne recherchait de conflit ouvert.

— C’est exact, j’ai bien fait ce dont tu m’accuses, et alors ?

— Et alors ? Toi, tu oses nous dire « et alors » ? Te rends-tu compte un seul instant que si nous sommes encore vivants aujourd’hui, c’est bien en évitant ce genre d’erreurs ? T’es-tu seulement au moins renseigné du but recherché quant à l’utilisation de ce cloneur ? Non bien sûr… Ton avidité à posséder des bijoux et autres reliques sans importance t’aveugle à un point que nous n’imaginions pas. Ne changeras-tu donc jamais ?

— Tu ne peux pas comprendre !

— Comprendre ? Te comprendre serait remettre en question ce que nous avons mis tant de temps à bâtir. Demain, dans un an, dans un siècle, qu’importe, la Terre cessera d’être radioactive et nous pourrons aller nous y réinstaller. À ce moment, les humains qui la repeupleront te créeront des bijoux par centaines si tu le désires, mais ce temps n’est pas encore venu, alors ne recommence jamais ce genre d’imprudence. Nous sommes-nous bien fait comprendre ?

— Tu as raison, admit-il, préférant faire profil bas. Le jeu n’en vaut pas la chandelle, comme nous disions avant, la prochaine fois je saurai me modérer.

Le débat était clos. L’engagement verbal de Lord Queto sembla leur suffire. De toute manière, il ne pouvait pas non plus en être autrement, un conflit ouvert entre eux ne mènerait qu’à leur perte. Chacun fit donc preuve de compréhension sans pour autant être dupe de la fragilité de leur position. Dans le même temps, le destin de Linsdon fut scellé. Il devint évident qu’il ne survivrait pas au-delà des prochaines quarante-huit heures. Juste le temps pour leur confrérie d’apprendre enfin à quoi et à qui se destinait l’usage du cloneur. 

Toujours sans la moindre lueur de pitié au fond des yeux au sujet de l’être qu’ils venaient de condamner à mourir, ils quittèrent un à un la salle. Chacun rejoignit ses quartiers au sein de ce bâtiment immense. Bâtiment de loin le mieux gardé du satellite naturel de la Terre.

Encore inconscient et loin de se douter de ce qui venait de se dérouler, Linsdon se laissa manipuler sans résistance. Les miliciens le transférèrent dans sa cellule sans ménagement et le jetèrent sur le sol revêtu de béton. Son compagnon d’infortune était lui aussi revenu depuis quelque temps. Son visage meurtri et tuméfié laissait aisément deviner le traitement qu’il avait dû subir. L’un comme l’autre ne ressemblait plus qu’à une épave d’être humain, ce qui n’empêcha pas l’homme, malgré ses douleurs, de se traîner jusqu’à Linsdon. Les yeux mi-clos et les bras entaillés en de multiples endroits, il s’assura que son compagnon était toujours en vie. Des larmes de compassion perlèrent le long de ses joues.

Ce simple geste suffisait à établir la différence qui existait entre des individus comme eux et les Lords. Ceci n’avait rien à voir avec un quelconque statut social, les Lords se prenaient pour des hommes alors qu’ils n’étaient que des animaux imbus de pouvoir. À l’opposé, ceux qu’ils traitaient pire que des bêtes étaient les seuls à posséder l’étincelle d’Humanité qu’ils croyaient détenir.

Tamar, constatant qu’il ne pourrait rien faire pour lui venir en aide, s’assit à côté de Linsdon. Il se dit que la mort ne devait pas être plus terrible que ce qu’ils enduraient jour après jour. Pire, il en vint à l’espérer. Peu à peu il se calma et essaya de raisonner logiquement. Un jour, un homme lui avait dit une phrase qui ne cessait de lui tourner dans la tête : « Tant qu’il y a de la vie il y a de l’espoir ». Il chercha dans ces mots la force de vivre un jour de plus. Il ferma les yeux et tenta de trouver le sommeil en attendant que son malheureux compagnon revienne à lui et que le cauchemar recommence.

OOOO

Pour la première fois de sa vie, Walls trouva son quartier bien animé. Plus il s’approchait de son lieu d’habitation, plus les bruits de sirènes et le nombre de miliciens croissaient. Ce quartier d’habitude si calme ressemblait à un camp retranché. Quel genre d’ennemis pouvait justifier une telle force d’intervention ? Ce déploiement militaire ne lui dit rien de bon. Sachant qu’en pareil cas il valait mieux être indifférent que curieux, il décida d’augmenter l’allure de son pas. 

Quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’il comprit que l’épicentre de toute cette agitation était l’entrée de son immeuble. Malgré lui, son allure ralentit. La vision de tous ces miliciens entrant en grand nombre les armes au poing ne pouvait que l’inquiéter.

Il pensa un instant rebrousser chemin et attendre que cette agitation cesse. Mais voilà, aussitôt l’image de Providence s’imposa à son esprit. Il l’imagina prostré dans un coin du laboratoire tandis que les miliciens défonçaient la porte comme des brutes. Non, décidément, il ne pouvait pas se résoudre à l’abandonner ainsi, et encore moins sans tenter de lui porter secours.

Un périmètre de sécurité entourait l’entrée de l’immeuble. Un cordon de cyborgs en filtrait les abords. À peine Walls s’approcha qu’il se vit interpellé par l’un d’eux. Son pouls s’accéléra tandis que ses mains devenaient moites. Un frisson le parcourut de haut en bas.

— Halte, ne bougez plus, identification en cours.

Tel un automate, Walls se figea à ces paroles et attendit le temps nécessaire.

— Chercheur Walls, vous allez me suivre au P.C. mobile pour quelques questions.

Plus qu’une demande, cela ressemblait à un ordre. Ne désirant surtout pas faire preuve de la moindre résistance pouvant mal être interprétée, il lui emboîta le pas dès qu’il fit demi-tour. Le P.C. mobile se trouvait être un long véhicule d’une vingtaine de mètres de long à la couleur verdâtre. Dépourvu de roues et de système visible de propulsion, il semblait pour le moins vulnérable. Et au demeurant, encore davantage dans ce contexte. Walls n’eut pas le temps de se demander comment ce véhicule était arrivé ici, qu’il se trouva poussé, pour ne pas dire projeté à l’intérieur.

Visiblement, le contenant valait le contenu. Plus que dépouillé, le véhicule se composait d’un seul et unique compartiment au fond duquel des ordinateurs travaillaient sans relâche. À sa grande surprise, ce ne fut pas une machine qui se chargea de l’interrogatoire. À son approche, un homme se redressa, détournant quelques instants son attention d’une bien étrange machine. Lorsque ce dernier leva son visage vers Walls, ce dernier lui sourit ironiquement. Il ne put détourner les yeux de ces pupilles immaculées.

D’un coup, les battements de son cœur s’accélérèrent. Cet homme était-il le même que celui rencontré par Blyst ? Son cerveau fonctionnait à plein régime, mais les maigres données dont il disposait ne lui permettaient aucune déduction, seulement des hypothèses. Les traits du visage de son interlocuteur se durcirent. Son attitude ne laissait rien présager de bon, Walls s’attendit au pire. 

— Asseyez-vous, chercheur Walls, je vous attendais.

Ses premiers mots résonnèrent comme une condamnation. Il l’attendait... Le ton impérieux de sa voix gutturale le décida sur-le-champ à obtempérer.

— Êtes-vous au courant de ce qui arrive ici ?

— Non, j’en suis totalement ignorant. Je rentrais tout simplement chez moi lorsqu’un milicien a vérifié mon identité et mené à vous.

— À quelle heure avez-vous quitté votre domicile ?

— Je suis sorti à sept heures quarante-cinq pour me rendre à une réunion de chercheurs. Depuis, je ne suis pas rentré chez moi. Vous pourrez aisément le contrôler en effectuant une lecture des données informatiques contenues dans le boîtier de sécurité de la porte d’entrée. Je peux vous en fournir le code d’accès si vous le désirez.

— Ce ne sera pas la peine, vous ne possédez plus de porte d’entrée ni d’entrée du tout.

Walls intégra cette précieuse information. Afin de ne pas éveiller ses soupçons, il s’efforça d’imaginer ce que ferait un parfait innocent dans ce genre de situation et se l’appliqua. Surtout ne pas essayer d’endosser un autre costume que celui de victime.

— Que s’est-il donc passé chez moi pour que tout soit dans l’état que vous dites ?

Son vis-à-vis ne sembla pas disposé à inverser les rôles. Il venait ici pour poser des questions et non pour y répondre. Il le lui fit comprendre en essayant de le déstabiliser.

— Avez-vous peur, chercheur Walls ?

— Le devrais-je ? lui répondit-il en essayant d’y mettre sa plus grande conviction.

Le Lord s’approcha à moins d’un mètre de lui et l’observa attentivement. Walls se laissa dévisager sans chercher à échapper à son regard inquisiteur. Seules quelques gouttes de transpiration trahirent son inquiétude. Paradoxalement, elles eurent pour effet de rassurer son interlocuteur.

— Ne cherchez pas à masquer votre angoisse, elle se lit sur votre visage. Du reste, quoi de plus naturel… À votre place, moi aussi je serais des plus inquiets de renter chez moi pour constater que l’on en veut à ma vie. Car pourquoi défoncer votre porte si ce n’est pour attenter à votre vie ? Mais bon, revenons-en à notre petite conversation. Pas de visite ce matin ?

— Je ne reçois personne si tôt le matin, le soir tard peut-être, le matin jamais.

Il prit sciemment le risque d’utiliser les affirmations du Lord comme étant des vérités. Si comme il le prétendait le boîtier de sécurité était détruit, rien ne pourrait prouver la venue de Blyst. Pas plus d’ailleurs que la présence de Providence à son domicile. Le Lord sembla accepter sa réponse.

— En tant que chercheur, sur quels projets travaillez-vous en ce moment ?

Walls profita de l’occasion pour affirmer son attachement à la confidentialité de ses recherches. Divulguer au premier venu quelque renseignement que ce fut ne pouvait que le rendre suspect. De plus, résister à ce Lord lui démontrerait si besoin qu’il ignorait totalement à qui il avait à faire. 

— Je ne peux rien vous en dire, je ne pense pas que vous soyez habilité à recevoir de telles informations. Ne prenez pas ma réaction pour de la défiance, mais je connais la loi.

— Votre réaction vous honore, mais je ne saurais trop vous conseiller de me répondre.

Walls continua à jouer son rôle en se triturant nerveusement les doigts. Il devait absolument laisser transparaître un malaise profond. Le Lord se laissa prendre à son jeu.

— Tranquillisez-vous, chercheur Walls, vos secrets ne tomberont pas entre de mauvaises mains. 

— Mais…

Il s’énerva, signe que Walls devait rompre le combat ;

— Mais rien ! Un seul mot de moi et les miliciens peuvent rayer ce quartier de la carte. Alors allez-vous coopérer ou dois-je démontrer ce dont je suis capable pour obtenir ce que j’attends de vous ? 

— Je travaille sur des condensateurs à haute fréquence. Ils doivent nous permettre d’augmenter la puissance énergétique d’une machine tout en en réduisant la consommation.

Le Lord parut réfléchir un instant, puis, sans doute, pensa tout haut.

— Très intéressant, êtes-vous parvenu à des résultats ?

— Résultat est un bien grand mot. Mais le peu auquel je suis parvenu me donnait tous les espoirs. J’espère que mon laboratoire n’a pas été trop endommagé par l’attaque de mon domicile.

Les yeux du Lord semblèrent briller encore davantage. Les propos de Walls sur ses expériences durent l’intéresser, car pour cette fois il accepta de répondre à sa question.

— Votre laboratoire a un peu souffert, mais nulle autre que vous ne sera à même d’en évaluer les dommages. Avez-vous entendu parler des réacts ?

— Comme tout le monde, mais personne ne m’a jamais approché si c’est ce que vous désirez apprendre. Je peux vous le confirmer sans peine sous psycho sondeur quand vous le jugerez bon. Vous pensez que cette attaque avait pour but soit de me tuer, soit de me capturer pour profiter de mes recherches ? Comment peuvent-ils être au courant de mes découvertes ? Je n’ai encore rien publié.

Se porter volontaire pour un contre-interrogatoire sous psycho sondeur fit mouche. Ne recevant aucune autre question, Walls attendit patiemment que le Lord se décide à continuer.

— Pas un autre chercheur de votre groupe n’aurait pu en parler ?

— Je suis un solitaire, je mène ce projet seul. N’allez pas en déduire que je suis asociale, mais je sais parfaitement dans quelle direction conduire mes recherches. 

Visiblement, le sens des recherches de Walls retenait toute son attention. Il alla même jusqu’à s’étonner à haute voix que personne de son entourage n’ait pris la peine de lui faire part de telles avancées. Comprenant le parti qu’il pourrait tirer d’une telle découverte, son interlocuteur lui proposa de rejoindre son équipe personnelle. Il argua de la tranquillité et de la sûreté qu’il pourrait mettre à sa disposition. Avec tact et décontraction, Walls déclina son offre. Il objecta qu’il était solitaire et que son laboratoire restait le lieu où ses neurones s’épanouissaient le mieux. Les deux hommes tombèrent d’accord sur le fait qu’en cas de soucis concernant soit son budget, soit une demande d’autorisation quelconque, il n’aurait qu’à se mettre en rapport avec lui.

— Pour pouvoir faire appel à vous je me dois de connaître votre nom et l’endroit où vous joindre.

— Sachez une chose, je suis Lord Storm. Si vous avez besoin de me contacter, il vous suffira d’interpeller n’importe quel milicien dans la rue pour lui dire que vous avez besoin de me parler. Le message me sera transmis dans les plus brefs délais.

— Merci, Lord Storm, je vous promets de faire du mieux que je pourrai.

— Je n’en doute pas, chercheur Walls, je n’en doute pas.

OOOO

À présent, Providence comprenait mieux les réactions de cette génération perdue en cours de déshumanisation. Il lui paraissait évident que des individus n’ayant jamais vu une plante, un animal, ou ne serait-ce qu’une vraie pierre, ne pouvaient comprendre la valeur et la beauté de la vie. Tous les êtres humains fonctionnant par comparaison, en absence de vécu ils devaient manquer de points de repère.

Il trouva plus sage d’engager lui-même la conversation. Sa décision était prise, il devait se faire au plus vite une idée exacte de la réalité au sujet de la vie des Hommes et de leur cité. Seul le discernement pouvait le conduire à comprendre les véritables raisons de sa venue ici. Pour cela, il devait parler de lui sans pour autant révéler certains secrets. Il tairait tout ce qui avait affaire avec le royaume de son père de peur qu’ils le prennent pour un affabulateur.

— Avant toute chose, il vous faudra savoir faire abstraction de mon âge. Mon enveloppe corporelle n’est qu’une image. Je vous demanderai donc de la considérer comme telle. Heureusement, la chance et votre science m’ont octroyé un corps âgé de quinze ans. Cela ne nous occasionnera pas un handicap trop important.

Les quatre personnes de la pièce essayaient en vain de le regarder. Pendant qu’il s’exprimait, leurs regards étaient attirés ostensiblement et invariablement vers la plante se trouvant face à eux. Tels des enfants, ils restaient hypnotisés par le spectacle de la nature vivante.

— Messieurs, je requiers toute votre attention. Plusieurs problèmes se posent à nous, des problèmes urgents. Le plus judicieux, leur proposa-t-il, serait d’essayer de les résoudre un à un. Premièrement, il faudrait que j’entre en possession de lentilles de couleurs caractéristiques des étudiants. Pour cela, il vous faut, si j’ai tout compris, fournir à l’acheteur de Blyst cinq œufs de Fabergé dont nous ignorons tout, est-ce bien ça ?

Le leader détacha son attention des feuilles vertes et lui répondit.

— C’est tout à fait ça, à une exception près. Suite à l’interrogatoire de Blyst durant son sommeil, nous nous sommes renseignés sur leur nature. Nous avons appris que les œufs de Fabergé étaient des œuvres d’art datant de la fin de la deuxième partie du second millénaire. Des recherches complémentaires nous ont appris que nous en possédions une reproduction sur papier.

— Enfin un point positif, s’exclama Providence. Maintenant, avant de continuer j’aimerais en apprendre plus sur votre mouvement. Si l’un d’entre vous pouvait me résumer la situation, je lui en saurais gré. 

— Le mouvement nommé réact a été créé il y a une vingtaine d’années. Comme son nom le sous-entend, il s’agissait dès le départ d’un mouvement contestataire. Sa vocation de rébellion n’est venue qu’un peu plus tard. Petit à petit, il a accru le nombre de ses adhérents jusqu’à arriver à deux cents aujourd’hui. Je suis parfaitement conscient que c’est un petit nombre, mais les miliciens sont si omniprésents qu’il serait dangereux d’être plus. J’ai rejoint le groupe il y a cinq ans pour en prendre la tête quelque temps plus tard. Le but final de notre mouvement est de créer un vaisseau spatial nous permettant de rejoindre la Terre afin d’y mourir en hommes libres. Voilà pourquoi nous nous appliquons à voler les pièces nécessaires à sa construction dès que l’occasion nous en est donnée. Ta venue parmi nous ainsi que les pouvoirs qui semblent être les tiens remettent en cause bien des choses. Je ne suis plus très sûr d’être en mesure de définir l’axe du futur de notre cause.

— Le temps de prendre des décisions n’est pas encore venu. Pour le moment, il nous faut dissocier ce que nous voulons faire de ce que nous pouvons faire.

— Nous t’écoutons, le pria de continuer le leader.

— Avant tout, je voudrais savoir où se trouvent les femmes.

— Les femmes ?

— Oui, les femmes, vos épouses, les mères de vos enfants.

— Il n’y a pas de femmes, Providence. Ils se servent de la biogénétique pour créer les hommes que nous sommes. Ils développent les embryons humains en se servant d’ovules et de spermatozoïdes congelés conservés en laboratoire. En spoliant notre Humanité des femmes, ils limitent les pulsions masculines et contrôlent parfaitement le cycle des naissances. Depuis bientôt trente ans, le nombre d’individus peuplant la Lune n’a pas varié de plus de deux cent trois individus, soit précisément le nombre de ceux qui sont devenus des réacts.

Il se tut. Ce monde ainsi que la façon dont il était dirigé lui donnait des sueurs froides. Comment un être humain pouvait-il empêcher les enfants de connaître leur mère ? Sans amour filial, il n’était pas étonnant de générer une population dépourvue d’émotion et d’empathie.

Providence imagina facilement les enfants privés de jeunesse émergeant de machines barbares. À l’âge de quinze ans, munis de lentilles appropriées, ils se dépêchaient de les précipiter dans des salles où l’on détectait leur prédisposition à tel ou tel emploi. Formatés, ils devenaient pour la durée de leur existence, une nouvelle forme de matériel humain que les Lords exploitaient au mieux de leurs intérêts. Il imaginait aussi sans mal ce qu’il advenait des déviants ou de ceux qui ne donnaient pas entière satisfaction aux tests. 

— Leader, tu as bien un nom, je suppose ?

— Si tu estimes que leader n’est pas un terme convenable, appelle-moi Yvan, c’est mon véritable nom.

— Parfait, en ce cas, Yvan, j’ai une faveur à te demander. Pourrait-on s’entretenir tous les deux, je veux dire seul à seul ?

— Bien sûr, Providence, allons dans la salle d’à côté si tu le désires.

— Blyst, dit-il en s’adressant à lui, pour l’instant tu resteras ici avec les deux gardes. Nous n’en aurons pas pour longtemps.

— Comme tu le voudras, Providence, tu peux nous laisser la plante ?

— Naturellement.

Il suivit Yvan jusqu’à une petite pièce se situant au fond d’un couloir étriqué. Un instant, le leader des rebelles sembla déçu de devoir abandonner la plante, mais il se reprit aussitôt. Providence le suivit jusqu’à une petite pièce se situant au fond d’un couloir étriqué. L’endroit faisait l’impasse sur l’ameublement, pire qu’un aménagement monastique. Une paillasse jetée à même le sol laissait entrevoir le sol à plusieurs endroits et les deux tabourets montraient des signes évidents de lassitude. Il s’assit avec précaution sur l’un d’eux, Providence l’imita.

— Qui es-tu Yvan ?

Il ne devait pas s’attendre à ce genre de question, car il marqua un temps avant de me répondre. 

— Je suis celui que je t’ai décrit tout à l’heure.

— Non, ce que tu m’as décrit, c’est l’homme que tu es devenu, pas celui que tu étais avant. Si tu veux que je puisse œuvrer pour vous sauver de vous-même, les deux premières choses qu’il vous faudra apprendre seront l’honnêteté et confiance. Si la confiance réciproque ne s’établit pas, tout ce que nous ferons sera voué à l’échec. 

— OK, ce que je vais t’apprendre, nul ne le sait. En te le révélant, je mets ma vie entre tes mains.

— N’aie crainte, le rassura-t-il, entre mes mains, ta vie sera mieux protégée que partout ailleurs.

Ce que lui demandait Providence allait à l’encontre de ses convictions vieilles de plusieurs années. Il soupesa le pour et le contre puis décida de lui accorder sa confiance. Yvan commença donc l’incroyable histoire de sa vie.

Il avait été sélectionné parmi tous les autres, car ses gènes présentaient des capacités supérieures. Dès sa sortie de la machine, jusqu’à l’anniversaire de ses vingt ans, il avait suivi une éducation pluridisciplinaire contrairement aux autres enfants qui étaient condamnés à n’en apprendre qu’une.

Passé cet anniversaire, il se vit enseigner la haute technologie. Puis, pour parachever sa formation, on lui dispensa des cours de stratégie militaire. Ce cursus mené à son terme à l’aube de ses trente ans, il put enfin prendre sa place dans l’organigramme. À savoir, il fut nommé responsable de la sécurité du palais des Lords, chef-lieu de tous les pouvoirs.

Respectueux des préceptes qui le régissaient, il tint son poste avec sérieux et diligence. Les pupilles de couleur noire qu’il possédait à cette époque lui conféraient un gigantesque pouvoir. Un pouvoir de plénipotentiaire presque aussi grand que celui des Lords. Hommes et machines lui obéissaient au moindre ordre. Il s’attacha pendant cette période à assurer la sécurité du palais tout en combattant le mouvement des réacts qui ne possédait que peu de ressources.

Pour comprendre la suite, Providence dut savoir que les Lords, au nombre de cinq, n’étaient au demeurant pas aussi unis qu’ils se plaisaient à le montrer. Une méfiance importante et réciproque régissait leurs rapports. Quand un message ou un rapport même mineur était délivré à un androïde ou à un cyborg tous les Lords pouvaient y avoir accès sans restriction. Ce système convenait globalement aux cinq Lords, mais pas totalement. Parfois, l’un d’entre eux souhaitait le missionner pour une enquête dont les autres Lords ne devaient pas être informés. Donc, quand ils avaient besoin de ce type de service, ils lui faisaient parvenir de petites notes manuscrites.

— Un jour, il y a à peu près cinq ans, au milieu de plusieurs messages, j’ai découvert un document de Lord Storm adressé à Lord Queto. Ce message ne m’était pas destiné, il s’agissait plutôt d’une note confidentielle interne. Le contenu disait qu’ils avaient bien fait de restreindre l’usage des cloneurs à leur seul bénéfice. L’immortalité relative devait rester leur seul apanage. De clone en clone, ils pourraient se contenter d’attendre que la Terre se décontamine pour se la partager équitablement comme ils s’y étaient conjointement engagés. À ce terme, ils sélectionneraient génétiquement ceux qu’ils emmèneraient. J’ai personnellement détruit le document de peur que ma lecture ne soit découverte. Ça m’a ouvert les yeux sur leurs véritables motivations. Pour la première fois de ma vie, je voyais clair. Ceux que je vénérais venaient de me révéler l’arbre qui cachait la forêt. J’ai décidé, grâce à mes codes d’accès, d’en apprendre un peu plus sur eux. Je me suis donc rendu au terminal ordinateur central, et je lui ai demandé de me sortir les noms, photos et historiques de tous les pionniers de l’exode lunaire. 

Il transpirait abondamment. Providence lisait sur son visage la délivrance que lui procurait le fait de se confier. Depuis cinq longues années, il portait son fardeau seul en essayant de guider les autres réacts. Enfin, il pouvait libérer son esprit de tous ces ressassements. Providence lui posa la main sur l’avant-bras et l’incita par ce geste à continuer, ce qu’il fit de bon cœur.

— Parmi toutes les photos, seuls cinq visages ne m’étaient pas inconnus. Les Lords survivaient par clonage depuis l’exode. Pire, il s’avéra à la lecture de leurs dossiers qu’ils avaient directement participé à ce qu’il était advenu à la Terre. Depuis plusieurs siècles, les rescapés travaillaient à leur insu pour ceux qui avaient détruit leur planète et qui ne rêvaient que d’y retourner pour se la partager. Ce matin-là, la rage qui s’empara de moi fut indescriptible. Je me suis senti trahi. Je ne pouvais plus cautionner leur politique, j’ai donc décidé de rejoindre cette fragile opposition que représentaient les réacts. Mes contacts m’ont permis de les localiser. Dans un premier temps, les convaincre que j’avais changé de camps ne fut pas chose aisée. Mais on ne mène pas une double vie impunément, les Lords ne se sont pas laissés berner longtemps. Me sachant découvert, j’ai rassemblé quelques affaires et je me suis enfui. Les réacts m’ont accueilli comme l’un des leurs, et petit à petit, mon expérience m’a mené à la tête de cette organisation rebelle. Voilà toute mon histoire, Providence.

— Je comprends mieux à présent ta haine et ton ressentiment. Cependant, ne laisse pas ton cœur s’emplir de désir de vengeance, sois meilleur qu’eux pour leur montrer où se trouve vraiment l’Humanité qu’ils s’imaginent posséder.

— Je sais, mais c’est difficile.

— C’est cette difficulté qui doit vous rendre plus fort, pas votre haine.

— Je vais essayer.

— Sache que je serai toujours là pour vous aider. Je suis, je serai et je resterai fidèle à mes convictions d’amour et de paix. Trouve ta paix, je te donnerai mes convictions. Il te faudra aussi apprendre à pardonner. Je sais que ce sera difficile, mais c’est le seul moyen d’éviter que de mauvais sentiments ne viennent ronger ton âme et ton esprit.

— Je suivrai tes conseils.

— Bien, à présent une dernière question. Lorsque tu as détaillé les photos des colons, y avait-il des femmes ?

— Oui, il y en avait, lui confirma-t-il. De mémoire, je me souviens d’une parité égale d’hommes et de femmes.

— Tu en as déjà aperçu en chair et en os ?

— Non jamais. Les Lords préfèrent favoriser les hommes, car ils disent qu’ils sont plus robustes et plus obéissants. Certains rapports internes d’origines médicales prônaient même un développement excluant toute trace du féminin. Je ne sais pas ce qu’elles sont devenues, mais elles ont disparu de notre société sans laisser de traces. J’imagine que les Lords ont dû toutes les éliminer.

Providence mit provisoirement fin à leur conversation en se levant. Yvan fit de même et ils retournèrent rejoindre les trois autres individus toujours perdus dans la contemplation de la plante. Il était temps de prendre une décision en ce qui les concernait lui et Blyst.

Pour Providence, il paraissait évident que leur situation face au Lord collectionneur devait être complexe. À sa place, quiconque serait perplexe. Que pouvait-il déduire de cette nouvelle situation ? La disparition spectaculaire de Blyst ne pouvait pas être passée inaperçue. Dans ce genre de dossier, les conclusions hâtives condamnaient les innocents comme les coupables. Il fallait agir vite, agir pendant que le Lord devait encore se demander dans quel camp Blyst se trouvait. La seule façon pour lui de prouver sa bonne foi serait d’apporter au plus vite les œufs de Fabergé. Le temps des questions viendrait plus tard, les réponses aussi.

— Il nous faut savoir tirer parti de toutes les occasions qui vont se présenter, leur dit Providence. Si vous êtes d’accord, écoutez-moi très attentivement.

— Nous sommes avec toi, lui confirma Yvan se faisant le porte-parole des autres.

— Pour commencer, il m’est indispensable de posséder ces lentilles d’étudiant pour pouvoir sillonner la cité tranquillement. Nous connaissons la nature de l’échange, à nous d’agir. Il faut que vous me fournissiez cinq pièces de nacre ovales de même taille, de l’or, du métal, ainsi que la reproduction sur papier des œufs de Fabergé. Je compte sur vous pour nous trouver une copie à l’échelle de ces œufs, car le Lord semble connaître les originaux. S’il se sent dupé, sa réaction ne se fera pas attendre. Un faussaire ne sera pas non plus de trop pour parfaire le travail.

— C’est tout ?

— Croyez-moi, cette mission remplie ne sera que le préambule de ce qui devra nous conduire à la liberté. Que chacun s’attache à remplir son rôle.

Yvan envoya deux hommes de confiance collecter ce qui figurait sur la liste. Ils disparurent dans l’instant. Les pouvoirs de Providence ne lui permettaient pas de créer des objets ayant un support technologique, mais il pouvait transformer des objets en ce qu’ils n’étaient pas. Entre les deux, la différence était minime, mais elle existait.

Providence mit à profit les heures suivantes pour se reposer un peu. Son corps de jeune garçon lui octroyait une énergie intéressante, mais il en possédait aussi des inconvénients. Sans pause de temps en temps, cette belle mécanique ne tiendrait pas longtemps. Seize heures plus tard, les deux hommes revinrent de mission. Ils apportaient les précieuses reproductions et les cinq formes en nacre. Ni Providence ni Yvan ne leur posèrent de questions quant à leur provenance. Le faussaire arriva trente minutes plus tard dûment escorté par deux réacts armés. Son air contrarié indiquait qu’il ne s’était pas porté spontanément volontaire. 

Providence accomplit son second miracle après celui de la plante verte. Assisté du faussaire aux qualités incontestables, il transforma les cinq formes ovoïdes en œufs de Fabergé. L’or fondu sur place à l’aide d’un procédé rudimentaire apporta la touche finale. Pour eux, l’illusion était parfaite. Maintenant qu’en serait-il aux yeux d’un véritable connaisseur, ils l’ignoraient. Il déposa les cinq œufs dans une boîte métallique et la remit à Blyst. Leur part de travail venait de s’achever, il devait commencer la sienne.

OOOO

Pour assurer un maximum de sécurité aux personnes qu’il venait de quitter, Blyst se fit déposer à deux kilomètres de la cache. Il ne mit pas longtemps pour découvrir ce qu’il cherchait du regard. À une centaine de mètres de lui venait d’apparaître à l’angle de deux rues, le binôme de miliciens convoités.

D’un pas décidé, il parcourut la distance qui le séparait d’eux. Ayant calculé sa trajectoire, les deux cyborgs l’attendaient sans bouger. L’idée lui vint que peut-être ils examinaient les environs afin de déterminer s’il s’agissait d’un piège ou non. Rassurés par les conclusions de leurs investigations, ils commencèrent leur litanie habituelle.

— Halte, ne bougez plus, identification en cours.

Blyst s’y soumit en sachant pertinemment les suites que cela occasionnerait.

— Continuez de ne pas bouger, financier Blyst, un véhicule va venir vous chercher.

— Il faut que vous transmettiez un message sous le code prioritaire 007142.

— Message à transmettre ?

— Le panier est plein, fin de message.

— Transmission en cours, le véhicule sera là dans huit minutes.

Dans l’intervalle de temps, trois autres binômes apparurent dans son champ de vision. Ils prirent position sans s’approcher. De toute évidence, ils ne cherchaient qu’à sécuriser la zone où il se trouvait. Décidément, le Lord ne plaisantait pas avec la sécurité de Blyst, preuve de l’importance qu’il lui octroyait. Ils restèrent figés sur place, l’air menaçant. Quatre passants rentrant sans doute innocemment chez eux furent priés de se tenir l’écart. Huit minutes plus tard, très précisément, un long véhicule gris se posa en silence à dix mètres de sa position.

Quatre robots de combat en émergèrent. Ils se placèrent autour de Blyst, puis tous les cinq embarquèrent. C’est à peine si Blyst ressentit les effets du décollage. Ce vaisseau devait être un des rares à prendre en compte la fragilité de la constitution humaine et y adapter une douceur de déplacement. Très confortables, les sièges garnis de cuir beige s’adaptèrent aux formes de son corps. De toute évidence ce véhicule appartenait à un personnage important. Peut-être même appartenait-il à un Lord. Seul bémol, les vitres opaques lui dissimulaient le paysage. Visiblement, on ne souhaitait pas qu’il sache où ils le conduisaient. Il ferma les yeux, se cala bien confortablement dans son siège et attendit la fin du voyage.

L’atterrissage se fit lui aussi dans la douceur. À un point tel que Blyst, légèrement assoupi, fut surpris de constater que la porte était en train de s’ouvrir. N’attendant pas d’autre forme d’invitation, il se leva et gagna la sortie. À peine débarqué, huit cyborgs se chargèrent de sa personne. Avant qu’ils ne le conduisent à l’intérieur d’une pièce généreusement éclairée, il eut le temps d’observer son environnement. L’aire d’atterrissage se trouvait au centre d’une cour carrée. De part et d’autre, de hauts murs de métal gris surplombaient le sol sur plusieurs dizaines de mètres. Un chemin de ronde laissait entrevoir des meurtrières d’où dépassaient des bouches menaçantes de canon. Avant son départ, le leader lui avait bien décrit cet endroit, il se trouvait dans le périmètre intérieur du château des Lords.

Contrairement à leurs précédentes entrevues, Blyst savait autre chose. Information précieuse au demeurant, il connaissait l’identité de son acheteur : Lord Queto. Armé de toutes ces informations, il se prépara mentalement à affronter la négociation et les explications qu’il aurait à fournir sur son enlèvement. Car à n’en pas douter, il faudrait satisfaire de manière cohérente la curiosité de son acheteur. Non seulement au sujet de son enlèvement, mais aussi et surtout au sujet de sa réapparition. 

Les yeux grands ouverts, il regardait partout où il le pouvait. Blyst emmagasinait dans son cerveau jusqu’au moindre détail. Ce faisant, il présumait déjà de la foule de questions qui lui seraient posées dès son retour. De couloir en couloir, les œuvres d’art se succédaient. Certaines, des plus baroques, lui donnèrent à penser que les créateurs ne devaient pas tous être en pleine possession de leurs capacités intellectuelles. Cet avis dominait son esprit quand, illuminé d’un halo de lumière blanche, il croisa le regard d’une figure féminine peinte sur un tableau de petite taille. Son regard mystérieux captura toute son attention. Pour une raison qu’il ignora, ce visage au regard perdu dans le vague le fascina. Sans parler de ce sourire énigmatique… Tout le reste devint subitement plus fade. Il se retourna plusieurs fois pour l’apercevoir une dernière fois. S’interrogeant sur sa propre réaction, il n’entendit pas venir Lord Queto qui vint se positionner sur sa droite.

— Bonjour, Blyst, vous avez mon cadeau ?

Ses pupilles blanches brillaient dans la faible luminosité. Ces quelques mots le ramenèrent brusquement à la dure réalité. Il avala sa salive. À compter de cet instant, chaque erreur pouvait être fatale. Blyst tourna lentement son visage vers lui, sa convoitise était si visible qu’il crut qu’il aurait pu la toucher.

— Vous aurais-je dérangé sans cela ?

— Non, certes non, à moins d’être fou. Or, si je suis à même de me poser bien des questions à votre sujet, elles ne portent pas sur ça. Maintenant assez perdu de temps, suivez-moi, je connais un endroit calme où nous pourrons effectuer notre transaction.

— Pas d’imprudences, voulez-vous, si je ne suis pas fou, je ne suis pas dupe non plus. Je ne sais pas où je suis ni qui vous êtes, alors j’ai dû prendre quelques dispositions.

— Nous verrons cela plus tard. Pour le moment, hâtez-vous, il ne serait pas raisonnable que l’on nous aperçoive.

Prenant son visiteur par le coude, il augmenta la cadence de ses pas. Visiblement il ne semblait pas très à l’aise. Blyst préféra rester méfiant. Il n’écartait toujours pas l’hypothèse qu’il puisse s’agir d’une ruse pour le mener droit dans un traquenard. Très rapidement, il dut lui aussi se résoudre à admettre qu’il était désorienté dans ce labyrinthe de couloirs. 

Ils empruntèrent un ascenseur. Deux niveaux plus bas, le décor évolua. Pour la première fois de sa vie, Blyst crut changer de monde. Les murs recouverts de tentures laissaient entrevoir des enluminures et des lambris recouverts d’or. La sécurité aussi semblait plus importante. L’armement même des cyborgs ne ressemblait à rien de ce qu’il connaissait. Enfin ils débouchèrent sur un couloir conduisant à une lourde porte blindée. Deux robots de combats postés de part et d’autre s’écartèrent à leur approche. Cette dernière s’ouvrit d’elle-même à leur arrivée.

Ils pénétrèrent dans une salle aux dimensions insolites. À elle seule, cette pièce pouvait aisément contenir quatre fois son appartement. Son mobilier capta aussi toute son attention. Un canapé garni de cuir vert et un bureau en bois véritable en étaient les principaux meubles. Pour la première de sa vie, Blyst foula un tapis persan de la plus belle époque. Tout ce luxe l’impressionna au-delà des mots. 

Queto devait s’attendre à ce type de réaction, car il en sourit. Blyst lui aussi en tira des enseignements, dans ce monde triste et autoritaire, il y avait eux et les autres. Il était flagrant que cette minorité possédait bien plus de puissance que toutes les autres assemblées. Ne pas prendre la mesure de ce fait revenait à avouer ne rien comprendre de la situation. Or Blyst n’était pas crédule. 

Le maître des lieux s’affala dans un fauteuil. Il avala d’un trait un grand verre d’eau et pria Blyst de le rejoindre. Un robot domestique entra par une porte dérobée et apporta un autre siège. Un verre d’eau lui fut également offert en guise de bienvenue. Cet accueil ne ressemblait pas à celui que l’on réservait à un condamné, il respira un peu mieux. Il but une petite gorgée tandis que Lord Queto entrait dans le vif du sujet.

— Montrez-les-moi maintenant.

— Je veux au préalable voir les lentilles.

— J’avais décidé d’être aimable, ne me faites pas changer d’avis.

— Il n’est pas dans mon idée de vous mettre en colère. Je veux simplement m’assurer que vous avez bien rempli votre part du contrat.

Légèrement excédé que sa parole fût mise en doute par un simple habitant de la cité, il se rendit à l’autre bout de la pièce et ouvrit une boîte en métal d’un geste rapide.

— Les voici, lui dit-il, en les lui exhibant sous les yeux.

— En ce cas...

Blyst ouvrit à son tour le couvercle de la boîte recelant les œufs de Fabergé. Un rictus de satisfaction déforma la bouche de Lord Queto. Il exprimait tout le bonheur qu’il était en train de ressentir en apercevant la beauté de ces œuvres. Blyst qui n’avait pas eu l’opportunité de les apercevoir y jeta lui aussi un coup d’œil. Il admit sans difficulté avoir entre ses mains des objets de toute beauté.

Pour lui, le plus délicat commençait maintenant. Il devait conjuguer deux paramètres. En effet, Blyst devait à la fois s’assurer de la bonne volonté de Lord Queto à le laisser quitter les lieux vivant avec les lentilles, tout en ne lui laissant pas le temps de regarder de plus près l’authenticité des œufs. Afin de ne rien laisser aux bons soins du hasard, il portait sur lui une bombe miniaturisée devant lui servir de sauf-conduit au cas où. La fouille au corps que Blyst avait redoutée n’ayant pas eu lieu, il conservait intact son dernier atout.

L’échange établi, il en avisa Queto. Celui-ci parut ennuyé. Ennuyé et désappointé par la tournure que prenaient les évènements. Il est vrai que sa passion venait de lui faire réaliser de nouvelles imprudences. La patience des autres Lords à son égard ne souffrirait pas d’écart supplémentaire. Cette dernière frasque, au sein même de leur domaine, les conduirait inéluctablement à le condamner. Il s’adapta vite à ce revirement inattendu. Le plus sage pour le moment, décida-t-il, était de le laisser partir. La cité n’était pas bien grande, il le retrouverait quand il le voudrait.

Restaient en suspens les questions qu’il aurait bien aimé lui poser. Au premier rang desquelles figurait le pourquoi et à qui avait été destinée l’utilisation de ce cloneur. Aujourd’hui, il préférait opter pour le repli stratégique. Ce Blyst semblait déterminé. De toute manière, il n’avait rien à gagner en éveillant la méfiance de son interlocuteur. Et puis, son secret ne le resterait plus très longtemps. L’espion microscopique qu’il avait dissimulé au cœur des lentilles le lui apprendrait rapidement.

Avant de le laisser s’en aller, Queto lui demanda si de prochaines œuvres d’art seraient disponibles. Quelque part, cette question rassura Blyst. Le simple fait de la prononcer lui indiquait qu’il sortirait vivant et libre de cette entrevue. Poliment, il répondit au maître des lieux que pour le moment, il ne disposait pas d’autre œuvre susceptible d’enrichir sa collection. Queto n’insista pas. Pensant que tout était réglé, Blyst se leva de son fauteuil. À cet instant, son interlocuteur, lui fit signe de rester assis, leur conversation n’était pas totalement terminée.

— Avant de nous quitter, j’aimerais élucider un dernier point pour le moins obscur avec vous.

— Lequel ?

— Vous m’êtes précieux, ou du moins dois-je dire, vous m’étiez infiniment précieux. Je vous rappelle que vous aviez en votre possession un cloneur, un appareil interdit. Donc, j’ai décidé d’assurer votre sécurité à votre insu afin qu’il ne vous arrive rien de fâcheux. Comprenez que je me devais de veiller à ne pas me compromettre directement. Et puis, notre échange n’était pas encore finalisé, je ne possédais qu’une confiance toute relative à votre égard. En conséquence de quoi, je vous ai affecté huit miliciens. Hier matin, vous disparaissez dans un véhicule non répertorié par nos services, et les huit miliciens sont retrouvés morts. Plus bizarre encore, nous arrêtons un individu pour vérification et il nous révèle être au courant de nos petites affaires. Avouez que tout cela mis bout à bout commence à faire un peu désordre. Pourriez-vous, je vous prie, éclairer ma lanterne sur ces derniers évènements ?

Blyst réfléchit à toute allure. Alors qu’il croyait s’en sortir à bon compte, les évènements prenaient une mauvaise tournure. En premier lieu, qui pouvait bien être l’homme dont il lui parlait ?

— Vous avez identifié cet individu ?

— Oui très facilement grâce à ses lentilles. Il s’agit d’un chercheur se nommant Linsdon. Ce nom vous dit-il quelque chose ?

— Je peux le voir ?

— Répondez à ma question ! Le connaissez-vous ?

Blyst ne pouvait reculer davantage tant l’évidence était flagrante. Nier revenait à avouer la dissimulation d’information. Le Lord nourrissait déjà suffisamment de suspicion à son encontre sans chercher à en ajouter davantage. 

— Je connais effectivement un chercheur du nom de Linsdon. Mais rien ne me prouve que nous parlions de la même personne. 

Pour toute réponse, Queto fit tourner son siège. De l’accoudoir droit surgit une mini-console garnie de huit commutateurs. Il pressa sur trois d’entre eux. Un pupitre surgit du sol face à lui. Garni d’une multitude de connexions, il occupait une hauteur d’un mètre quarante sur une largeur de deux mètres. Blyst eut du mal à dissimuler sa surprise devant tant de technologie. 

Queto ne le regardait plus. Il pianota sur une demi-douzaine de boutons puis un écran descendit du plafond pour finir par occuper la moitié de la pièce. Peu de temps après, l’intérieur de la cellule de Linsdon apparut à moins de cinq mètres des yeux de Blyst. Aucun doute n’était possible, il reconnut son ami dès la première seconde. Son état physique ne semblait pas trop dégradé, par comparaison avec celui de son compagnon de cellule. Blyst avait beau se démener intellectuellement, il ne voyait pas comment il pourrait lui venir en aide.

Calme, il lui fallait conserver son calme. À n’en pas douter, son vis-à-vis observait ses réactions. Ce retournement brusque de situation faisait évoluer négativement leur rapport de force. La moindre erreur les condamnerait à partager la même cellule, pour ne pas dire les mêmes souffrances. Peu habitué à ces joutes verbales, il ne possédait pas beaucoup d’expérience dans le jeu qui se déroulait. Parler ne le conduirait pas bien loin, mais se taire le conduirait-il plus loin ? Il tenta d’occulter provisoirement la vision de son associé et ami. Pour le moment, le plus simple était de continuer la conversation en lui assénant un demi-mensonge pour voir où il désirait en venir.

— En le capturant, vous compromettez sérieusement vos chances d’obtenir de nouvelles œuvres d’art. Cet individu me servait de relais auprès de mes vendeurs. Lui hors du trafic, je vais avoir du mal à continuer. Par ailleurs, s’il connaît un détail ayant pu vous dénoncer auprès des forces de sécurité, je serais le seul à blâmer.

— Si je comprends bien, précisa Lord Queto, sans lui plus d’œuvres d’art.

— Absolument.

— Bien, alors voici ce que je vous propose, Blyst. Le psycho sondage ayant été assez violent, nous devons observer une pause de quinze jours avant d’en effectuer un second. S’il se révèle que ce prisonnier confirme vos dires, je m’arrangerai pour qu’il retrouve rapidement sa liberté. Dans tout autre cas de figure, vous n’auriez l’un comme l’autre plus que quelques heures à vivre. Cela vous convient ?

Refuser aurait été un aveu flagrant de culpabilité, pour ne pas dire un suicide. Contraint et forcé par la tournure des évènements, il accéda à ses conditions. Quinze jours représentaient un délai de grâce qu’il ne pouvait pas ignorer. Un délai à la fois long et bien court. Il jeta un dernier regard empli de compassion vers Linsdon et accepta la proposition de Queto. Les dés étaient jetés.

C’est toujours sous bonne escorte qu’il prit le chemin du retour. Le véhicule personnel du Lord le déposa à l’endroit exact où il était venu le chercher. À présent, chaque minute comptait. Il devait rendre compte dès que possible au leader des derniers développements, sans ignorer qu’il serait épié en permanence par les sous-fifres de Queto.




CHAPITRE 5

Dans la grande salle du Conseil siégeaient à présent les neuf Seigneurs. À la demande du Seigneur Dei, chacun occupait la place qui lui revenait de plein droit. Étant l’initiateur de cette convocation en salle plénière, il obtenait de facto la place au bout de la table ovale. Présider ce Conseil ne lui octroyait pas de prérogatives particulières, si ce n’était celle de mener les débats. Derrière lui, une large tapisserie murale représentait la salle contenant l’arbre de vie. Pour l’occasion, Dei avait revêtu une tenue composée d’une tunique cintrée à la taille et d’un pantalon très près du corps. L’ensemble de sa tenue à prédominance vert pâle s’achevait d’une paire bottes noires à parements bleus. Il lui était bien entendu aussi dévolu d’ouvrir les débats de la présente réunion.

— Mes frères, je vous remercie d’avoir répondu à mon appel. Nous sommes ici réunis pour décider des suites à donner quant à l’intervention de mon fils en cette époque. 

Dei se ménagea une respiration et en profita pour scruter rapidement le visage de ses frères. Mis à part un visible intérêt, ils ne laissaient pour le moment trahir aucune émotion. 

— En conséquence, j’ai pris la décision de vous faire réveiller puis convoquer en cette salle. En préambule, je dois avouer que je ne dispose d’aucun indice permettant d’expliquer sa présence. Pour le moment, heureusement, sa venue n’a pas créé de distorsion, mais ça ne saurait durer longtemps. Seule une étroite collaboration entre nous peut aboutir à un début de vérité. Je suis conscient de la problématique, une problématique qui, à long terme, peut nous poser bien des soucis. Si l’un de vous sollicite la parole, je la lui cède bien volontiers.

Ce fut le Seigneur Hadis qui fut le plus prompt à réagir à cette proposition.

— Frère Dei, nous as-tu bien tout révélé de ce que tu sais ?

— Je puis te l’affirmer, frère Hadis.

— Pas de signature énergétique ni d’émission d’ondes pouvant nous donner une trace à exploiter ? 

— Non, mon frère, nos satellites d’observation n’ont rien relevé de la sorte. J’ai demandé que l’on vérifie plusieurs fois tous les enregistrements, sans succès. Bien entendu, ces rapports sont à votre disposition.

— Donc absolument rien d’anormal ?

— Pas exactement, pour être précis, un satellite a relevé brièvement une perturbation quintidimensionnelle. Nous n’avons pas pu exploiter cette piste, car ce flux ne venait pas de l’extérieur, mais de l’intérieur.

— En ce cas, sauf avis contraire, il semblerait que nous tombions tous d’accord sur un point. Seule une puissance a pu interférer. À l’évidence, nous manquons de clarté, je nous conseillerai d’essayer de nous mettre en rapport au plus vite avec Dame Éternité. Une fois que ce sera fait, je propose d’adjoindre un tuteur au fils de notre frère, ceci dans un souci d’impartialité. Ce tuteur virtuel veillera sur sa sécurité, il nous tiendra informés de tout fait nouveau de nature à perturber le fragile équilibre que nous avons patiemment mis en place. Il n’aura aucune prérogative particulière et n’aura pas non plus vocation à intervenir. 

Le Seigneur Dei attendit quelques instants. Il sollicita du regard ses autres frères, mais personne ne souhaita prendre la parole. Son frère Hadis ayant visiblement fini, il proposa de conclure cette réunion par une motion de confiance.

— Si les paroles de notre frère Hadis recueillent votre approbation, je me rangerai volontiers à votre position. Je nommerai un tuteur pour mon fils sitôt que nous aurons pris contact avec Dame Éternité.

Personne ne dit mot, mais chacun hocha affirmativement la tête. Le Seigneur Dei prit ce geste pour un assentiment. Il se leva de son siège, inclina la tête et prononça ces quelques paroles : 

— Qu’il en soit ainsi !

Par ces mots, le Seigneur Dei scella officiellement leur accord. Il ne leur restait plus à présent qu’à initialiser la procédure pouvant les mettre en communication avec une puissance comme l’était Dame Éternité. Ils savaient tous ce que leurs rôles respectifs leur imposaient de faire. La seule réelle inconnue n’était pas la plus insignifiante. Pareille situation ne s’était jamais produite durant leur longue existence. Les puissances communiquaient avec eux quand bon leur semblait, l’inverse créait un précédent. De la théorie à la pratique, il y avait un pas qu’ils n’avaient jamais franchi.

Aucun d’entre eux ne se trouvait à l’aise dans cette situation. Et surtout pas le Seigneur Dei qui se reprochait les derniers évènements sans en être réellement coupable. Comment imaginer que Dame Éternité répondrait à leur appel ? Daignerait-elle seulement y prêter attention ? Quant à y donner suite rapidement… Il n’osa même pas songer au problème qu’il adviendrait si c’était une autre puissance qui se manifestait. Par ailleurs, tergiverser plus longtemps ne mènerait à rien. 

Les neuf Seigneurs se levèrent en silence. Un à un, ils quittèrent la salle pour se rendre dans la petite pièce où trônait l’arbre de vie. Cet arbre symbolisait tant de choses différentes. Il servait à créer la vie tout autant qu’il servait de moyen de communication avec les puissances.

Révérencieux, ils se signèrent avant de prendre place sur les petits coussins disposés autour de sa souche. Une légère bise traversa la pièce. L’hydrométrie régulée se réadaptait en fonction de leur présence. En d’autres lieux, cet arbre n’aurait jamais attiré l’attention d’un botaniste. Si ce n’était l’étrange couleur de son feuillage… Quel autre arbre dans l’univers pouvait en effet se targuer de posséder des feuilles riches des couleurs de l’arc-en-ciel ? Pour nombre des présents, ils se plaisaient à prétendre qu’elles éclaircissaient de lumière le désarroi des pénitents.

Chacun leur tour ils se levèrent pour aller cueillir une feuille du sommet de l’arbre. De nouveau, la bise se fit entendre. En réponse, les branches frémirent. D’un geste pieux, les Seigneurs les placèrent entre leurs mains jointes, les doigts tendus vers le haut. À cet instant, ils entonnèrent l’incantation rituelle en psalmodiant la litanie des runes issue de la nuit des temps.

Infatigables, les récitants ne virent pas les heures passer. Les yeux hagards et la sueur dégoulinante furent les seuls signes extérieurs qui les marquèrent après l’effort intense auquel ils se soumettaient volontairement. Enfin, leur obstination fut récompensée. Sans que la moindre brise se fasse entendre, le feuillage de l’arbre frémit d’un vent invisible. Un contact venait de s’établir avec une puissance. Restait à vérifier que ce soit la bonne.

Se sentant toujours responsable de cette situation, le Seigneur Dei prit sur lui de s’adresser à la puissance au nom de tous. Il parla à haute et intelligible voix, ne sachant de quelle façon il fallait procéder.

— Puissance, est-ce bien à Dame Éternité que je m’adresse ?

Les branches de l’arbre de vie s’agitèrent encore un peu plus.

— En effet, répondit une voix féminine, qui la demande ?

— Je suis le Seigneur Dei, entouré de tous mes frères, je demande la faveur d’une audience en urgence. La nature du sujet qui nous fait mander cette requête est de la plus haute importance. 

À sa grande surprise, ses paroles ne parurent recevoir aucun écho. Le Seigneur Dei ne partagea pas son sentiment avec ses frères, mais il s’inquiéta de ce silence. Introspectivement, il espérait n’avoir rien dit ou fait qui eut pu la décevoir ou lui donner une mauvaise opinion d’eux. Depuis des millénaires, ils respectaient à la lettre tout ce qu’elle leur avait demandé. 

Une projection holographique de Dame Éternité se matérialisa à cinq mètres. Brune, les cheveux mi-longs, elle était vêtue d’une ample robe rouge cintrée à la taille par une ceinture au dessin compliquée en or souple. Sa beauté éclaira la pièce. Semblant ne pas toucher terre, elle leur sourit. 

— Je ne puis me déplacer vers vous pour le moment, lui annonça-t-elle. Vous allez porter à votre bouche la feuille de l’arbre de vie que vous tenez entre vos mains. C’est vous qui viendrez à moi par la communion des puissances. N’ayez pas peur, faites ce que je vous dis. Il ne sera pas nécessaire d’avaler la feuille, elle va se dissoudre au contact de votre palais pour ne plus faire qu’un avec vous.

Dei, circonspect, considéra une seconde la feuille arc-en-ciel. Conscient de la confiance qu’elle plaçait en lui et ses frères, il effectua ce qu’elle leur demandait. Une étrange sensation s’empara de son palais. En quelques instants, la feuille fondit au contact de leur salive. Une intense chaleur s’empara de leur corps jusqu’aux tréfonds de leur être. D’un seul coup, c’est comme si l’univers et tous ses mystères s’ouvraient devant eux.

Subjugué par cet afflux de sensations, le Seigneur Dei ne tourna pas la tête pour apercevoir le comportement de ses frères. À n’en pas douter, ils devaient vivre une expérience similaire à la sienne. La peau de ses joues le brûla, puis soudainement un froid intense s’imposa à lui. Ce phénomène fut si brutal qu’il sentit ses muqueuses se contracter. Il ouvrit la bouche avec peine, de la vapeur d’eau s’en échappa aussitôt.

En un instant, tout changea à nouveau. Le décor qui l’entourait disparut. Ses frères, l’arbre de vie, la salle, tout disparut. Pendant quelques secondes il faillit succomber à la panique. La cécité était-elle un effet secondaire ? Son sens même de l’équilibre menaçait de le quitter. Il n’osait pas bouger. Et puis pour aller où ? Dans quelle direction ? Il se toucha le visage pour s’assurer d’être encore un être de chair et d’os. Dei ferma les yeux et se força à retrouver sa sérénité. Son rythme cardiaque décru lentement. Lorsqu’il ouvrit de nouveau les yeux, les ténèbres ne lui parurent plus aussi opaques. Il lui sembla discerner au loin un rectangle noir aux contours lumineux de couleurs changeantes. Un courant d’air, comme une caresse, vint l’entourer tendrement puis le propulsa à une vitesse vertigineuse vers cette forme géométrique.

En un dixième de seconde, il rejoignit l’ouverture. Dei ferma les yeux, persuadé qu’il allait s’y écraser quand, du rectangle noir, surgit une source de lumière. Un grand flash l’éblouit. Le temps d’un battement de paupières, il se retrouva debout dans une pièce de toute beauté dans laquelle se mêlaient harmonieusement le marbre et le bois précieux.

En un instant, les neuf frères se retrouvèrent en ce même endroit. Il n’eut pas le temps d’examiner plus avant la pièce, qu’une voix féminine se fit entendre.

— Bienvenus dans ce domaine, mes Seigneurs, Dame Éternité va vous recevoir sans plus tarder.

OOOO

Le cours de la vie du leader, pour peu que l’on puisse l’estimer normal, reprenait son rythme comme par le passé. Blyst vaquait quant à lui à son travail. Derrière une attitude de façade, son visage calme dissimulait l’anxiété qu’il ressentait au sujet de son ami Linsdon. Il cherchait tous les moyens pouvant le sortir de là avant la date fatidique. Étrangement, se savoir condamné l’indifférait presque. 

Un moment il avait espéré une intervention du groupe des réacts pour l’extraire de prison. Mais très vite, il avait eu conscience de l’utopie de sa réflexion. Quel mouvement, aussi déterminé soit-il, pouvait espérer prendre une citadelle comme le château des Lords ? Non, la solution devait être trouvée ailleurs que dans la force brutale. De toute manière il ne renoncerait pas. Jusqu’à la dernière seconde du dernier jour, il essaierait de trouver une issue.

Providence, de son côté, passait ses journées à apprendre tout ce que les archives lunaires pouvaient mettre à sa disposition. Sa mémoire ingurgitait de force des millions de données. Chaque heure, sa compréhension du monde des humains se faisait plus précise. Les quelques pauses qu’il s’octroyait lui permettaient de mettre en lumière les incohérences de l’espèce humaine. Il n’ignorait pas non plus que tous les documents à sa disposition devaient être expurgés des détails indésirables pouvant porter préjudice au pouvoir en place.

Le neuvième jour du compte à rebours débuta. Fidèle à ses habitudes, Blyst partit à son travail à huit heures trente précises, soit une demi-heure après le départ de Providence pour l’université. Jusqu’à nouvel ordre, Providence restait hébergé chez lui. Bien qu’il se sût surveillé, il ne changeait rien à son mode de vie. De leur côté, les réacts ne le quittaient pas non plus des yeux. 

Pour Yvan, la journée n’avait pas vraiment commencé. Ou plutôt, c’est la nuit qui continuait. En effet, pour le second jour consécutif, il n’avait pas eu le temps de prendre le moindre repos. Heureusement que la science avait réussi à pourvoir à cette obligation. Une trithérapie l’exonérait provisoirement de sommeil, mais il devait se méfier de la possible accoutumance à ces produits. 

Dans l’ombre, et à tous niveaux, les réacts œuvraient. Ils remplissaient consciencieusement la charge de travail qui leur était confiée. Ce matin-là, le leader avait prévu d’aller rendre visite au technicien qui les avait accompagnés lors de leur dernière opération. Chèrement acquis, ce boîtier de commande s’avérait indispensable pour piloter un vaisseau spatial.

La pièce vétuste dans laquelle il œuvrait était exiguë au possible. Âgé d’une quarantaine d’années, il ne releva la tête que pour avoir confirmation de l’identité de son visiteur. Dans la seconde suivante, son attention se reportait sur le petit ordinateur qui lui faisait face. Yvan le connaissait bien, du moins assez bien pour ressentir la nervosité qui nouait ses doigts osseux. 

— Un problème, Doc ?

Depuis le début de leur collaboration, il avait pris l’habitude de l’appeler par ce diminutif affectueux.

— Peut-être, peut-être pas… J’ai démonté ce boîtier de commande afin de m’assurer qu’ils n’y avaient pas implanté de mouchard. Je n’ai rien trouvé de la sorte, mais il y a une petite partie électronique très sensible à l’intérieur dont je ne vois pas la finalité. Vous voyez, là, lui indiqua-t-il en montrant de l’index une rampe de composant de couleur orange.

— J’ignorais qu’ils amélioraient les boîtiers de commande, lui répondit le leader.

— Moi aussi, de mon temps, les champs d’application des nouvelles théories ne devaient pas s’appliquer aux boîtiers de commande. À l’évidence, ces orientations ont évolué. Les Lords cherchent à optimiser le rendement de certaines pièces dites sensibles. Depuis quatre ans, soit depuis mon départ, des modifications doivent avoir vu le jour, ceci n’en est en fait que la confirmation. Il me faudrait le mettre sous tension pour comprendre ces changements, mais les risques sont trop grands. 

Le leader réfléchit quelques instants, cherchant un moyen de venir en aide au scientifique. Soudain, un souvenir revint à sa mémoire.

— Il n’y avait pas des disquettes aussi ?

— Vous avez raison, il y avait trois disquettes. Pour le moment elles sont toujours inexploitables. Les Lords, ou du moins leurs services, ont crypté l’intégralité de leur contenu. Je les ai introduites dans un appareil de mon invention pour les décoder.

— Depuis longtemps ?

— Ça doit bien faire quatre jours à présent. J’ai demandé à la machine de m’avertir dès qu’elles seraient toutes décryptées.

— Donc il n’est pas impossible qu’une, voire deux disquettes, le soit déjà ?

Le scientifique ne médita qu’un tout petit moment avant de lui délivrer sa réponse.

— C’est très possible, même probable, désirez-vous que je le vérifie ?

Yvan hocha affirmativement la tête. La corporation scientifique à laquelle le Doc appartenait n’aimait pas disposer de fragments de réponses ou de réponses incomplètes. Ce dernier préférait donc patienter un peu, travailler sur autre chose, en attendant de disposer de l’intégralité des données. 

La machine peu esthétique lui servant à décrypter le contenu des disquettes se trouvait dans l’angle opposé de la pièce. Là encore, la miniaturisation technologique avait frappé une fois de plus. L’appareil ne devait pas dépasser les quarante centimètres de long sur trente de large.

Le Doc consulta le fichier texte interne du décrypteur. Une série de codes alphanumériques défila sur un écran annexe. Il les parcourut du regard non sans laisser poindre une once de déception. Seule une des trois disquettes avait vu son code d’accès mis à jour. La seconde était toujours en cours. Pour la troisième, aucune information n’apparaissait. Signe probant que les recherches en ce qui la concernait n’avaient pas encore commencé.

Il s’empara de la disquette décryptée pour l’insérer dans un lecteur conventionnel. Une série de codes sécurisés apparurent sur son écran. Il y répondit sans la moindre hésitation. Au dernier de ceux-ci, une longue minute fut nécessaire avant d’avoir accès aux données.

Le leader s’impatientait. Le Doc, malgré sa corpulence peu importante, masquait l’écran du moniteur. Une imprimante prit le relais. Quatre feuillets entièrement noircis en sortirent. Silencieusement, le Doc s’en empara et les parcourut rapidement du regard. Quelques onomatopées ponctuèrent sa lecture. Intrigué par le peu d’éloquence du Doc, Yvan le pressa de lui faire partager les résultats de la transcription.

— Avez-vous découvert des informations intéressantes, Doc ?

— Peut-être, si je trouve à quoi riment toutes ces abscisses et ordonnées.

— Je peux voir ?

Pour toute réponse, il lui tendit les quatre feuillets. À son tour, Yvan se plongea dans leur lecture. À son grand désarroi, il ne parvint pas à trouver de logique dans la suite de nombres qui lui était proposée. Le Doc les traduisait à son goût un peu rapidement en abscisses et ordonnées. Il pouvait tout aussi bien s’agir d’une nouvelle codification ayant trait à mille différentes choses. Pourtant, pour bien connaître les Lords, ces alignements de colonnes ne ressemblaient à rien. Ils avaient l’habitude de coder les sécurités des supports, mais pas le contenu des données. Ce revirement ne pouvait pas avoir quarante explications. Une petite voix intérieure lui disait que le contenu de ces quatre feuillets devait être très important.

— Vous pouvez me faire déchiffrer son contenu ?

Le Doc prit un air ennuyé.

— Un problème, Doc ?

— Non, aucun, seulement je n’aime pas laisser un travail inachevé, c’est tout. Ne faites pas attention à mes manies, ça n’a pas d’importance. Trouver la clé de cette énigme risque de me prendre pas mal de temps. Je ne vous promets rien, mais je ferai de mon mieux. Comptez sur moi pour vous faire prévenir dès que j’aurai pu procéder au déchiffrage de cette disquette et des deux autres.

— Je pense que ce que vous découvrirez sera peut-être capital pour la suite des évènements. Informez-moi dès que les premières informations seront mises à jour.

OOOO

Providence sortait de son cours d’Histoire révisée lorsqu’il croisa un professeur marchant à grands pas dans le long couloir désert qui reliait les salles les unes aux autres. Il semblait à la fois absorbé par ses pensées et pressé. L’écho produit par son déplacement se répercutait jusqu’au sommet de la voûte en amplifiant sa résonance. La couleur des pupilles orange à parements rouges trahit la nature de son professorat. Providence avait devant lui un enseignant en lettres anciennes. Matière pour le moins décalée au sein d’institutions essentiellement axées sur les hautes technologies. Il était rare de croiser un professeur, et ce quelle que soit sa matière. Providence savait depuis son admission parmi les étudiants de première année que ces rencontres étaient peu habituelles. Ils étudiaient et préparaient leurs cours sans jamais côtoyer leurs élèves. Les enseignements s’effectuaient toujours à distance par écrans interposés. Les raisons d’agir de la sorte lui échappaient. Cédant à son impulsion, Providence se précipita au-devant de lui. Depuis son arrivée à cette époque, une question lui revenait à l’esprit de manière récurrente. Faisant fi du risque qu’il prenait, il choisit de se mettre en travers de son chemin. Le professeur de lettres anciennes se figea d’étonnement. Avant qu’il ne le chasse ou n’appelle la sécurité, Providence se jeta à l’eau.

— Professeur, je vous prie d’excuser par avance du désagrément que je dois vous causer, mais me permettrez-vous de vous poser une question ?

L’interpellé jaugea d’un coup d’œil la hardiesse de cet étudiant. Il dévisagea Providence un court moment, et le jugea inoffensif. Sans doute pour se débarrasser de lui le plus vite possible, il lui répondit d’une voix grave :

— Jeune homme, je vous répondrai seulement si la question est pertinente.

— Merci, Professeur, qui était Jésus Christ ?

— Pourquoi cette question ?

— Vous ne me répondez pas, dois-je en déduire que vous ne trouvez pas ma question pertinente ?

— Du tout, jeune homme, je m’attendais à toute sorte de questions, mais certainement pas à celle-ci. Chaque fois que je croise un étudiant de votre âge, il me pose invariablement la même question : qui a détruit la Terre. Comme si être historien et étudier les langues anciennes répondait à toutes les questions.

Le professeur le regarda d’un coup d’un œil différent. Assez grand, légèrement voûté, c’était un homme d’une cinquantaine d’années. Il semblait visiblement un peu dépité quant à la nature humaine. Du reste, comment pouvait-il en être autrement ? Tant il est vrai qu’un homme ayant une grande connaissance du passé ne pouvait qu’être très déçu du monde qui l’environnait. Toujours est-il qu’il ne choisit pas de rompre la conversation. Il se passa délicatement la main dans ses cheveux épars et continua :

— Très franchement, ce couloir n’est pas à proprement parler le lieu idéal pour une telle conversation, mais je ne repousserai pas votre question. Je ne pourrai pleinement satisfaire votre curiosité n’ayant pas lu la bible. Maintenant, ce que je peux vous apprendre au niveau historique, c’est que Jésus Christ était le fils de Joseph et Marie. Des livres anciens prétendent qu’il serait né dans une grotte ou peut-être une étable, puis qu’il a vécu en accomplissant des miracles. L’interprétation qui en fut faite voulait qu’il souhaite nous montrer un chemin, une voie qui devait nous conduire à la rédemption. De mémoire, il affirmait aussi qu’un jour viendrait, et que ce jour-là les hommes justes prendraient place à ses côtés dans le royaume de son père, un certain Dei, dont il affirmait aussi être le fils. Il est mort crucifié sur la croix suite à la dénonciation de Judas aux alentours de trente, trente-cinq ans. Ses disciples ont porté sa parole à travers la planète, c’est ainsi que la religion chrétienne débuta. En commémoration du nom de Jésus, il fut dit que sa date de naissance serait l’an zéro pour tous les peuples de cette confession religieuse.  

— Existe-t-il encore des chrétiens de nos jours ?

Le professeur lui sourit gentiment. De ces sourires que l’on adresse à des enfants naïfs en échange de questions stupides ne pouvant amener de réponses. Providence dut insister une fois encore pour le décider à lui répondre. Il ne tarda pas à comprendre au changement de sa voix qu’il venait de baisser dans son estime. Cependant, il choisit de ne pas éconduire ce jeune étudiant sans lui délivrer un message lourd de reproches.

— Qui pourrait croire qu’un être pétri d’amour, comme le décrivaient les chrétiens, puisse laisser les Hommes détruire sa propre création sans rien faire ?

— Il avait sans doute de bonnes raisons d’agir ainsi.

Le professeur haussa les épaules sans craindre de contredire son jeune interlocuteur.

— Oui, peut-être, ou bien était-il mort. Les hypothèses peuvent être nombreuses, mais pourquoi ne pas croire qu’il s’en moquait, ou seulement envisager qu’il n’ait jamais existé...

— Vous êtes dur, professeur !

— Non, réaliste, jeune homme. Un père digne de ce nom n’abandonne jamais ses enfants, du moins c’est ce que l’Histoire m’a enseigné. Ce Dieu nommé Dei a laissé espérer des millions de nos compatriotes, et voyez où tout ça nous a menés. Je pense qu’il vaut mieux qu’il n’ait jamais existé, car dans le cas contraire, quel gâchis !

— Dans ce cas, n’oubliez pas non plus un autre enseignement de vos études, l’Histoire est un éternel recommencement. Et puis, apprendre à lire à une personne ne présume pas de ses futures lectures. Rejeter sa faute sur un autre est un peu facile. 

— Vous avez raison, ceux qui ont fait l’Histoire avaient une chose en commun : ils espéraient des lendemains meilleurs aussi cruels soient-ils. Il m’a été plaisant d’échanger ces quelques propos avec vous, si vous désirez m’entretenir d’une autre chose, vous me trouverez à cette adresse.

Il sortit un petit bout de papier de sa poche et y griffonna rapidement son nom et son adresse. Ensuite, il les lui tendit. Il était déjà en train de s’éloigner quand Providence lui posa une dernière question.

— Où puis-je trouver une bible, professeur ?

— Aucune idée, mais si vous en obtenez une, apportez-la-moi. Je serais très curieux d’y jeter un coup d’œil.

La phrase à peine achevée, il s’engouffra dans une pièce par une petite porte dérobée. Providence se remémora leur conversation. Il fallait absolument qu’il s’en procure un exemplaire s’ils n’avaient pas tous été détruits. Il glissa le morceau de papier griffonné dans sa poche. Il connaissait bien les hommes, assez pour deviner d’instinct qu’il était bon. Un homme sur lequel il pouvait laisser reposer quelques espoirs, surtout dans l’optique de ce qu’il projetait de faire.

OOOO

Linsdon se reposait sur la paillasse synthétique censée être son lit. N’ayant plus de montre, il ne savait pas depuis combien de temps il était maintenant retenu prisonnier. Les décalages volontaires entre les repas étaient par trop inégaux pour lui servir de point de repère. Depuis une bonne heure, il essayait de dormir sans y parvenir, le sommeil semblait le fuir. L’inconfort ne représentait pas le plus important obstacle. Son moral déclinait, il craignait à terme de sombrer dans la démence. 

Tamar, son compagnon, lui avait dit la vérité. Sans avoir de miroir pour le constater, il demeurait certain d’être devenu le mort vivant qu’il lui avait prédit. Cependant, ce qui l’étonnait, c’était d’être plus vivant que mort. Qu’attendaient-ils encore de lui pour ne pas l’avoir achevé ? Il se tourna sur le côté cherchant une position plus confortable. Ses geôliers ne l’avaient plus soumis depuis longtemps au psycho sondeur.

En tant que scientifique, il en devinait aisément la cause. Les conséquences restaient douloureuses. Sans compter que les coups reçus lui causaient de plus en plus de dommages corporels. Il se toucha le visage. Ses lèvres tuméfiées avaient plus que triplé de volume. Ses côtes aussi le faisaient cruellement souffrir. Au moins deux devaient être fêlées ou brisées. 

De toute manière, la délivrance ne tarderait plus. Son corps n’en encaisserait pas davantage. Il ne se faisait plus guère d’illusion au sujet de son avenir. Lors de son prochain psycho sondage, sa vie ne vaudrait plus rien. Il rassemblerait le peu de force qui lui resterait pour protéger le secret de l’existence de Providence. Un secret qui ne serait bientôt qu’un lointain souvenir. Dans peu de temps, la machine lui extrairait tout ce que ses maîtres voulaient apprendre de lui, le laissant comme une enveloppe vide. Cette amère constatation l’aurait fait pleurer, mais son corps ne possédait plus de larmes.

Tamar avait été emmené hors de la cellule depuis longtemps à présent. Linsdon imaginait sans mal la torture à laquelle il devait être soumis. Ces derniers jours, il avait l’air salement touché, il ne pourrait plus subir ce type de traitement ad vitam aeternam. L’un et l’autre ne survivraient pas au-delà de quelques jours.

Linsdon se tourna une fois de plus quand une douleur fulgurante lui vrilla le bas du dos. Non, décidément, il n’arrivait pas à trouver une bonne position pour dormir. Il finit par s’installer sur le dos, les mains croisées derrière la tête. Lentement, il sombra dans l’insouciance d’un sommeil profond. Enfin il parvenait à s’enfuir de ses geôles. S’il était bien une chose que l’on ne pouvait pas lui retirer, c’était bien de rêver. 

Il ne sût jamais combien de temps cette agréable sensation dura. Linsdon en fut brutalement tiré par le bruit de la porte et du corps de son compagnon entrant violemment en contact avec le sol. Dos contre terre, il respirait bruyamment. Ces yeux exorbités étaient la preuve manifeste du mauvais traitement auquel il venait une fois de plus d’être soumis. D’expérience, en pareille situation il n’y avait que peu de choses à faire. Doucement il le prit dans ses bras et le déposa sur son lit. Il ne pesait pas bien lourd. Sa maigreur accentuait encore un peu plus son aspect de mort vivant. 

Le regardant, il se voyait lui-même comme un reflet dans un miroir. La rage monta en lui avec une pression étourdissante dont il ne se croyait plus capable. Accroupi près de Tamar, les dents serrées, il ne put s’empêcher de prononcer :

— On va s’en sortir, Tamar. Je ne sais pas comment, mais on va s’en sortir et le leur faire payer.

Les mots prononcés eurent l’effet d’une soupape de sécurité s’ouvrant pour laisser échapper le trop-plein de tension. Bien que conscient de l’inutilité de ses propos, il se soulageait en les exprimant à haute et intelligible voix. Un instant, il songea au nombre de prisonniers morts à présent qui avaient émis le même sentiment de révolte. Frissonnant, il n’osa y penser plus longtemps.

OOOO

Le lendemain, Providence avait décidé de ne pas se rendre à son lieu d’étude. À cette époque, le corps enseignant ne le pénaliserait pas pour si peu. Chacun des étudiants déterminait son propre rythme de travail, seuls les résultats comptaient. Le poids d’une mauvaise notation en fin de cycle n’échappait à personne. 

Dès son réveil il partit en quête du leader afin d’obtenir certains éclaircissements suite à leur récente conversation. Le joindre ne fut pas chose aisée. Les mesures de sécurité qui entouraient le moindre de ses déplacements étaient draconiennes. Par le biais de messages laissés à des interlocuteurs précis, Providence put enfin lui parler en fin de matinée par personne interposée. Malgré une insistance à peine dissimulée, ils ne se rencontrèrent physiquement que vers treize heures.

Comme toujours avec lui, leur lieu de rendez-vous s’avéra des plus glauques. Sa barbe de deux jours et ses traits tirés en disaient long sur son investissement personnel. Visiblement il entretenait un rapport avec ses hommes qui s’apparentait à la philosophie de la valeur par l’exemple. Ne jamais demander à quiconque ce qu’on ne pouvait exiger de soi-même. L’essence d’un meneur d’hommes.

Providence avait bien du mal à l’imaginer plus jeune. Avant qu’il ne décide de prendre la tête de ces hommes déterminés à mourir pour une idée. Comme le luxe de son ancienne vie devait lui manquer. En tout cas, il n’en laissait rien paraître, employant toute son énergie vers un but : les libérer du joug des Lords. Soucieux de montrer à Providence que son temps était compté, il resta debout. 

— Tu souhaitais me parler ?

— Oui, je veux partager avec toi certaines de mes conclusions. À présent que j’ai pu évaluer de façon personnelle la vie des gens qui peuplent la Lune, je suis intimement persuadé que ma venue n’est vraiment pas due au hasard. Si, comme je le crois, ma mission est de vous sauver au péril même de ma vie, je ne faillirai pas. Les jours à venir risquent d’être capitaux.

Yvan se gratta pensivement le peu de cheveux qui lui restaient sur le crâne. Le jeune âge de Providence s’accordait si mal avec ses convictions. 

— Tu es certain que ta mission est de nous sauver ?

— Ne me juge pas présomptueux, mais j’en suis aussi persuadé que toi tu l’es de vouloir mourir en homme libre sur la terre de tes ancêtres. Pourtant, que dire de la distance et de l’état de la Terre… Ce sont, de mon avis, des obstacles insurmontables, et pourtant tu t’accroches à cette idée. 

— Serais-tu un Dieu revenu pour nous aider ?

— Non pas plus un Dieu qu’un utopiste. Entre les Dieux et moi, il y a une différence fondamentale. Ils ont une mission à accomplir, une mission qu’ils connaissent et assument de leur plein gré. Moi je me retrouve ici, dans un milieu hostile, sans le moindre point de repère. 

— Tu sembles bien les connaître, je me demande qui tu es vraiment.

— Ne pense surtout pas être le seul à te poser cette question. Si tu veux espérer approcher de la vérité, il faudra me faire confiance. L’Humanité a de l’avenir, mais bien des évènements doivent en décider.

Yvan était nerveux, les propos que venait de lui tenir Providence lui ouvraient des perspectives nouvelles. Des perspectives auxquelles il n’avait jamais osé rêver depuis son arrivée chez les réacts. Sans qu’il ose la formuler, Providence connaissait la question qui le torturait : pouvait-il faire confiance à un enfant, même si celui-ci était capable de miracles ? La tentation de se soulager du lourd poids de la destinée des Hommes était grande. Le principal facteur résidait dans sa capacité à accepter de remettre entre les mains d’un adolescent son avenir ainsi que celui de ceux qui espéraient encore. Providence le regarda encore une fois. Le dilemme se lisait ouvertement sur la crispation de sa mâchoire et sur ses cernes qui se creusaient encore un peu plus. L’instant se densifia d’une gravité exceptionnelle. La décision serait la sienne, Providence lui ferait confiance, les grands hommes savaient prendre les grandes décisions.

Il faisait les cent pas les mains croisées derrière sa nuque. Cette position pour le moins inconfortable devait être propice à la réflexion, car d’un coup il choisit son camp.

— Si je parviens à trouver le moyen d’y retourner, penses-tu pouvoir soigner la Terre ?

— Je pense pouvoir le faire. J’ai une petite idée, mais ce ne sera pas tâche facile. Il se peut que nous nous mettions à dos des forces dont tu n’as même pas la plus petite idée. Seulement, comme je te l’ai dit tout à l’heure, je ne peux que soigner, pas recréer la vie. Toutes les espèces aujourd’hui disparues lors de l’explosion de la bombe ne sauraient revivre. Lors de notre précédente conversation, tu m’as dit que le but des réacts était de partir mourir sur la Terre, avez-vous un moyen de transport vous permettant de franchir cette distance ?

— Nous volons petit à petit toutes les pièces nécessaires à l’élaboration de ce véhicule spatial. Il est vrai qu’à la vitesse ou cela avance, soit nous serons tous morts de vieillesse avant d’y parvenir, soit les Lords auront trouvé le moyen nous éliminer. Pourtant, ceci ne nous décourage pas. Tous les réacts sont prêts à mourir pour que demain, dans un an ou dans dix ans, d’autres achèvent ce qu’ils ont commencé. Moi le premier, je donnerais ma vie si d’aventure ça pouvait nous libérer du joug des Lords. 

— Je suis conscient que vous ne devez pas être en possession d’un vaisseau spatial. Mais les Lords, comment sont-ils arrivés ici ?

— Si les archives que j’ai pu consulter sont exactes, ils sont venus à bord de cinq vaisseaux spatiaux. À ma connaissance, quatre d’entre eux ont servi de pièces détachées pour construire l’intégralité de cette ville. Le sol lunaire ne comportait pas de minerai susceptible de leur venir en aide. Le cinquième vaisseau est le corps même de leur château. En fins stratèges, ils ont gardé sous la main tout ce qui leur sera nécessaire au moment du départ.

— Bien, très bien, est-il possible de s’en emparer ?

— Tout dépend de ce que tu pourras nous apporter comme aide. Dans la mesure des moyens qui étaient les nôtres jusqu’à présent, il était impossible d’envisager de prendre d’assaut le château. Avec le peu d’hommes et de matériel dont nous disposions, nous pouvions faire de la guérilla urbaine, pas la guerre.

— Il ne faut pas désespérer, tout ne joue pas forcément contre nous, croire aux lendemains, c’est se forger son propre destin. Étudie la faisabilité d’une action pour se rendre maître du château des Lords, en notant bien ce qui te semble irréalisable. De mon côté, je vais réfléchir aux autres solutions à apporter.

Son temps étant compté, il ne pouvait rester loin de ses troupes plus longtemps. Il ne le quitta pas sans lui promettre d’échafauder un plan d’assaut. Providence le regarda partir en songeant que c’était aussi peut-être la dernière fois qu’ils se rencontreraient. La mort marchait aux côtés d’Yvan, en permanence, un jour elle réclamerait son dû.

Le temps de la passivité et de l’introspection était désormais révolu. Providence consacrerait toute son énergie à la suite de son plan. Un coup d’œil à sa montre lui indiqua qu’il disposait encore de quelques heures avant la tombée artificielle de la nuit. Tant mieux, ainsi il accomplirait le second objectif qu’il s’était fixé. À savoir, entrer en communication avec Walls pour s’assurer de sa liberté et le rassurer sur leur sort. Il se rendit dans l’une des cabines permettant d’entrer en communication avec une autre personne à distance. Il lui fut demandé le nom et l’adresse de son correspondant. Providence obtempéra. Un bruit métallique s’échappa du boîtier situé face à lui. C’était la première fois qu’il utilisait ce type de procédé dont il ne connaissait que la théorie. En fait, il s’agissait d’une paire de lunettes qui s’adaptait automatiquement au visage. Il attendit plusieurs secondes et la transmission s’établit.

— Providence, est-ce bien toi ?

— Oui, Walls, c’est bien moi.

— Après tous ces évènements, je t’ai cru mort. Que s’est-il passé ? À mon retour, mon appartement ressemblait à un champ de bataille. J’ai dû répondre à un millier de questions sans connaître la moindre réponse.

— C’est une bien longue histoire dont nous reparlerons plus tard.

Il avait l’impression de se trouver physiquement chez Walls, juste à côté de lui. La netteté de l’image fut telle qu’il avait véritablement l’impression de pouvoir le toucher. Les verres des lunettes étaient en fait composés de deux mini-écrans fonctionnant sur un mode en plusieurs dimensions. 

— Où es-tu ? 

— Je ne suis pas très loin de ton domicile, mais je ne peux pas t’en dire plus pour le moment. Sache seulement que notre ami et moi allons bien tous les deux. Par prudence, je ne peux t’en dire plus, puis-je venir te voir ?

— Quand tu veux, au contraire.

— En ce cas, j’arrive.

OOOO

Peu de temps après que la voix féminine ne leur ait adressé la parole, les neuf Seigneurs furent introduits dans une seconde salle qui ne ressemblait en rien à la précédente. Autant la première était chaleureuse, autant celle-ci les rendait tous sans exception mal à l’aise. Il ne s’agissait ni des couleurs ni des tapisseries, seulement d’un sentiment très fort. Il régnait en cet endroit une atmosphère étrange que venaient amplifier les mûrs aux couleurs changeantes. Ils se sentirent soulagés quand ils la quittèrent. Une jeune femme blonde aux traits fins les convia à la suivre. Habillée d’une longue robe rouge brodée d’or et d’argent, elle semblait très jeune. À sa suite, ils traversèrent deux galeries généreusement pourvues de tableaux et tapisseries. Certaines, d’une très grande beauté, représentaient des scènes dont l’action leur échappait. Le temps ne leur fut pas accordé pour s’adonner à la contemplation de ces œuvres. Ils ne tardèrent pas à entrer dans une nouvelle salle dont les dimensions donnaient le vertige. À lui seul, le plafond devait culminer à plus de trente ou quarante mètres de hauteur. La jeune femme leur indiqua de patienter ici. La grandeur de la pièce était telle qu’ils discernaient à peine les murs latéraux. L’attente débuta, une attente silencieuse que personne n’osa troubler d’une remarque ou d’un commentaire. Dei fit quelques pas. La salle semblait vide de toute présence. L’attente continua sans qu’ils puissent réellement en déterminer la durée. Soudain, sans signe avant-coureur, tout changea de nouveau. Les murs sombres s’éclaircirent, et un fauteuil sculpté de mille motifs apparut face à eux et dans lequel siégeait une femme magnifique. Dame Éternité était là.

D’un geste, elle les convia à s’asseoir. Ils obtempérèrent, un coussin moelleux se matérialisa pour les accueillir. Dei ne pouvait détacher son regard de ce visage très pâle, et surtout de ses yeux d’un bleu profond. Des mots ne pouvaient décemment pas traduire la beauté de cette femme. Si elle s’aperçut de son trouble, elle ne le montra pas. Au contraire, elle entra sans préambule dans le vif du sujet.

— Que me vaut le plaisir de votre venue, mes Seigneurs ?

Sa voix très aiguë n’en était pas moins douce. Elle les observa un par un en silence, puis attendit que l’un d’entre eux décide de prendre la parole. Une fois de plus, Dei se dévoua au nom de tous. Preuve de son trouble, il se racla la gorge et entreprit d’exposer la situation clairement à son interlocutrice. Il s’efforça durant tout son monologue de faire taire ses sentiments de père pour être le plus objectif possible. Pour finir, il conclut en indiquant à Dame Éternité que tous pensaient que seule une Puissance pouvait être à l’origine de tout cela. 

— Et vous pensez que cette Puissance en question ce serait moi ?

Elle ne faisait vraiment pas d’efforts pour les mettre à l’aise. Au lieu de les conforter dans leur déduction, elle s’ingénia à rendre leur position fragile. Que pouvait-elle bien espérer d’un tel rapport de force ? Plus que jamais sur la défensive, Dei entreprit de lui dire ce qu’il en déduisait. Il tâcha tout de même d’y mettre les formes.

— Sans vouloir vous offenser, nous ne pouvons répondre que positivement à votre question.

— J’aime la franchise, il me déplairait que vous me mentiez.

— Loin de nous l’idée d’adopter ce type de comportement envers vous, Dame Éternité. Nous sommes venus dans le seul souci de vous informer et aussi pour comprendre.

— Parfait, en ce cas sachez que dans l’univers qui nous gouverne, votre galaxie est minuscule. Les forces vives de cet univers sont en grands mouvements. Bien des mystères se présentent à nos portes. Des changements importants se profilent à l’horizon. Je le sais, car mes pouvoirs me l’ont laissé entrevoir. Ces bouleversements me concernent, vous concernent, toute votre galaxie risque de basculer dans le néant si certaines mesures ne sont pas entreprises dès maintenant. Je ne saurais vous en apprendre davantage pour l’instant n’en sachant pas plus moi-même...

Interrompant la réunion, la même voix féminine que celle qui les avait accueillis à leur arrivée s’éleva dans la pièce.

— Veuillez me pardonner cette intrusion, votre Puissance, un messager demande à être reçu de toute urgence.

— Bien, je vais le recevoir immédiatement.

S’adressant de nouveau aux Seigneurs, elle leur demanda de l’excuser un instant. Le temps qu’elle s’entretienne avec son mystérieux visiteur qui, semblait-il, représentait beaucoup d’importance à ses yeux. Voilà qui les amenait à se poser de nouveau bien des questions. À commencer par le fait qu’elle n’avait pas nié sa participation au retour de Providence sur la terre des hommes. 

Elle disparut de son fauteuil et les murs reprirent leur aspect sombre. Dei en déduisit que c’était le rayonnement de Dame Éternité qui générait la luminosité de l’endroit. Toujours sous le coup des dernières révélations, aucun des Seigneurs ne parlait. Que pouvait bien leur augurer l’avenir ? Quelle force en provenance de l’immensité de l’univers pouvait tant perturber Dame Éternité ? Menaçait-elle jusqu’aux fondements même de l’univers ? Avec perplexité, ils guettèrent son retour, espérant qu’elle leur apporterait au moins un début de réponse.

Le temps de cligner des paupières et elle était là de nouveau. Dei scruta le moindre changement dans son expression, mais son visage ne trahit pas le moindre sentiment. Perplexes, ils ne purent donc rien y lire des nouvelles du mystérieux messager.

— Les nouvelles sont moins mauvaises que je ne le redoutais, leur dit-elle en préambule. Nous devrions avoir le temps de nous préparer aux futurs évènements.

— Cela a-t-il un lien avec la présence de mon fils dans le monde des Hommes ?

Le Seigneur Dei ne pouvait réprimer ses angoisses paternelles plus longtemps. Même si son fils ne risquait rien de la part des Hommes, il n’aimait pas le savoir le jouet de forces qui les dépassaient tous ici présents.

— De par la vision que j’ai eue de l’avenir, je peux te dire que ton fils aura un rôle prépondérant dans tout ce qui se déroulera. Même si c’est flou dans les détails, j’en suis certaine.

— Qu’attends-tu de nous exactement, Dame Éternité ?

— Pour l’instant, laissez aller le cours des choses. Les évènements capitaux n’interviendront sans doute pas avant plusieurs dizaines d’années. Lorsque le temps sera venu, vous serez les généraux à la tête de mes armées. À présent, vous allez retourner dans votre royaume et vous tenir prêts pour mon appel. N’intervenez pas dans les affaires du fils de votre frère Dei. S’il vous adresse la moindre demande vous semblant bizarre, il faudra m’en aviser avant de lui donner satisfaction.

— Si tels sont vos ordres, nous nous y soumettrons, Dame Éternité.

— Parfait, peut-être à bien plus tôt que l’on ne pense.

Sans avoir à réutiliser le procédé de la communion du pouvoir, ils se retrouvèrent aussitôt assis autour de l’arbre de vie. Leurs esprits avaient réintégré leurs corps. Revenus à leur point de départ, ils n’étaient pas plus avancés qu’avant d’entreprendre ce voyage.
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— Providence, laisse-moi te serrer dans mes bras. Je suis si heureux de te revoir. Depuis ton appel, il me tardait que tu franchisses le seuil de la porte de mon appartement.

— Moi aussi je suis heureux de te revoir. Tu sais, bien des choses se sont passées en quelques jours.

— Raconte...

— Plus tard si tu le veux bien. Disposes-tu de nouvelles de Linsdon ?

Il s’assit, visiblement ennuyé. Pendant les quelques jours où il était resté sans nouvelles de ses deux compagnons et de Providence, il s’était volontairement plongé dans son travail pour ne plus y penser. Le retour du jeune garçon lui ancrait de nouveau les deux pieds dans la réalité.

— Non, pas plus que de Blyst, et toi ?

— J’en ai, mais elles ne sont pas fameuses. Malgré les apparences, Blyst et moi nous nous en sommes sortis sans trop de mal. La résistance nous a capturés pour les liens qu’ils pensaient que nous entretenions avec les Lords. Depuis, la situation s’est éclaircie. Nous collaborons à présent dans le but de mettre en échec la coalition au pouvoir et libérer l’Humanité de leur emprise. 

— Qui t’a mis ces idées dans la tête, Providence ? Les Lords ne sont pas les traîtres que tu prétends. Au contraire, ce sont des mécènes qui financent nos travaux scientifiques. Sans leur aide et leur influence, mon projet ne se serait sans doute jamais développé.

— Tu sembles en parler comme si tu les connaissais personnellement.

— De fait, Providence, j’entretiens d’excellents rapports avec un certain Lord Storm. C’est un homme exigeant qui reconnaît mes mérites et sait m’encourager à mesure que mes projets avancent. 

Providence se sentit soudainement mal à l’aise. N’en avait-il pas trop dit rapidement voyant en Walls l’un de ses alliés ? Il hésita un instant. Devait-il tenter de persuader son ami de son erreur au risque d’une trahison à l’encontre de la résistance ? Non, il faudrait le convaincre de son erreur, ses compétences étaient indispensables à la suite de son plan. Malgré la réticence presque palpable de Walls, il choisit de lui révéler tout ce qu’il savait sur ces Lords. Deux longues heures ne furent pas de trop pour achever de le convaincre. Deux longues heures durant lesquelles Providence argumenta à charge. En fin de compte, Walls accepta d’admettre son point de vue. À ce moment de la conversation, une question demeurait encore sans réponse. 

— Et Linsdon ?

— Le pauvre Linsdon a été capturé et emprisonné dans le château des Lords. Il s’est avéré que le mystérieux acheteur en était un. Pour je ne sais quelle raison, ils le retiennent prisonnier. Peut-être un psycho sondage a-t-il révélé des renseignements qui les conduiront à le garder encore un peu en vie. 

— Ça me fait bizarre, tu sais. J’ai quitté un enfant perdu et je retrouve peu de jours après un jeune homme possédant une connaissance de cette cité dépassant sans doute les miennes.

— L’école de la vie est rude et la tâche difficile, pourrais-tu m’aider ?

Sans hésiter une seule seconde, Walls lui répondit.

— Tout ce que tu veux.

— J’aurais besoin d’entrer dans le château des Lords pour me rendre compte sur place. Tu veux bien m’apporter ton concours ?

— Oui, ça ne pose pas de problème, mais comment comptes-tu faire pour m’y accompagner ?

— Tout scientifique développant des recherches dans un domaine sensible a le pouvoir de s’adjoindre un assistant en provenance du monde étudiant. Je vais faire en sorte, grâce à mes relations, de devenir un jeune chercheur prometteur ayant de très bonnes notes. Comme ça, personne ne trouvera à y redire.

— Ils vont s’apercevoir tout de suite de la supercherie, tu ne possèdes pas assez de bases solides. En deux ou trois questions pointues, tu seras démasqué et incarcéré. 

— Nous possédons toute la nuit, la journée de demain et la nuit suivante pour leur donner le change. Comprends bien une chose, si nous ne faisons rien, Blyst et Linsdon ne seront plus de ce monde dans quelques jours. 

— D’accord, mais pendant les pauses il faudra que tu me racontes en détail tous les derniers évènements qui viennent de se dérouler.

— Marché conclu !

— Au travail alors ! Nous allons commencer par les rudiments technologiques qui te serviront de bases pour appréhender et assimiler ce que j’ai à t’apprendre. 

Pendant tout ce temps, soit près de cinquante-deux heures, ni lui ni Walls n’eurent, ne serait-ce que des prémices d’une envie de dormir. Ce fut son nouveau miracle. Au début, les bases simples ne furent pas difficiles à assimiler. Au fur et à mesure que les heures s’égrenaient, les équations lui donnèrent le vertige. Il finit par se demander comment un homme pouvait posséder de telles connaissances sans en souffrir.

Mentalement, il se ressaisissait dès qu’il sentait son attention décroître. Au terme de ces nombreuses heures, il espérait pouvoir déjouer toutes les questions pièges qu’un esprit non scientifique pourrait lui poser. À l’issue de cette longue séquence, ils prirent trois heures de repos bien méritées. Providence, couché à même le sol avec sa seule chemise pour oreiller, et lui, affalé dans son fauteuil.

Le réveil fut pour le moins des plus laborieux. Le sang tapait très fort à ses tempes. Il se concentra pour régulariser son flux sanguin au niveau de son cortex cérébral. Cette opération achevée, il réfléchit à la meilleure façon d’aborder les évènements à venir. Walls ne tarda pas non plus à se réveiller. Malgré la fatigue accumulée, son cas personnel passait au second plan.

— Tu penses que je suis prêt ?

— Dans le laps de temps dont nous disposions, je pense t’avoir enseigné le maximum de bases que je pouvais. Tu ne devrais pas rencontrer de questions insolubles.

— En ce cas, comment entres-tu en contact avec ce Lord Storm qui supervise tes recherches ?

— Je dois simplement parler avec un milicien dans la rue et lui fournir un code que j’ai mémorisé. N’importe lequel fait l’affaire. Ensuite, tout va très vite. Une navette atterrit et me conduit directement auprès de lui. La simple consigne consiste à ne surtout pas le déranger pour rien. À ce sujet, n’aie aucune crainte, je pense posséder ce qui justifiera son dérangement. 

— Si tu n’y vois pas d’inconvénients, je désirerais débuter l’opération tout de suite.

— Prends au moins le temps de manger un morceau. 

— Linsdon ne mérite pas que nous l’abandonnions. Nous ne vaudrions pas mieux que ces Lords si nous faisions passer notre intérêt avant celui de ceux qui nous sont chers.

— Comme tu voudras, remets ta chemise, on y va.

Une fois sortis de l’immeuble, ils furent surpris du peu de monde qui déambulait dans les rues. Ils consultèrent leurs montres, il était à peine cinq heures du matin. Ils rencontrèrent plus de difficultés qu’ils ne l’avaient préalablement imaginé. À cette heure, leurs rondes se faisaient plus rares étant donné que les risques d’opérations des réacts étaient moins importants. Enfin, au bout d’une demi-heure, ils en trouvèrent deux en faction au carrefour de la cinquième et de la huitième rue. À leur approche, ils semblèrent reprendre vie. 

— Ne bougez plus, identification en cours.

Patiemment, ils attendirent qu’il en eût fini. Lorsque sa main se rabaissa, Walls prononça le code alpha numérique d’identification. À son énoncé, le milicien se figea. Ses connexions internes devaient se mettre en contact avec le terminal central. Le second milicien dégaina son arme. Ils comprirent vite que ce geste n’avait rien de menaçant pour leur vie, au contraire, il se chargeait de les protéger. Peu de temps après, un véhicule venait les chercher.




CHAPITRE 6

Ce qui pour eux était un château ne représentait, pour Providence, que peu de chose. Tout au plus un amas de métal inesthétique dont la hauteur avoisinait les trente mètres. Il ne représentait que si peu de chose comparé à la grandeur et à la beauté des palais de son époque. Même pendant cette période barbare, les architectes savaient ce que les mots beauté et grandeur signifiaient. Sans parler de celui de son père et de ses oncles qui l’aurait ridiculisé au premier coup d’œil.Walls se tenait à ses côtés. Ensemble ils parcouraient les couloirs sombres entourés de miliciens en armes. Ces derniers les guidaient au travers de ce dédale sans l’ombre d’une hésitation. Au bout de quinze minutes à marche forcée, ils arrivèrent à destination. Sans un mot, leur avant-garde s’immobilisa devant une porte dissimulée qui s’ouvrit à leur arrivée. L’intérieur contrastait franchement avec l’extérieur. Même s’il avait la conviction de se trouver seulement dans une antichambre, elle avait fière allure garnie de toutes ces tapisseries anciennes. La couleur semblait prendre le pas sur l’uniformité grise. Les miliciens ne leur laissèrent pas le loisir de les admirer longtemps. Un cyborg civil entra à son tour pour les prévenir que son maître n’allait plus tarder à les rejoindre. Son irruption sonna le départ de leur avant-garde. Ils se retirèrent tandis que les portes se refermaient derrière eux. Toute possibilité de retraite venait de leur être coupée. Providence ne s’en émeut pas pour autant, contrairement à Walls dont il ressentait le malaise. De toute manière, il était maintenant bien trop tard pour faire marche arrière.

Effectivement, moins de trois minutes plus tard le propriétaire des lieux fit son entrée. Pour la première fois de son existence, Providence rencontrait un des maîtres de ce monde inhumain. Ses pupilles blanches accentuaient encore un peu plus cet effet morbide. Ainsi donc, voilà l’un de ceux qui avaient précipité l’Humanité sur son satellite inhospitalier. Il avança vers eux. Le Lord sembla surpris de sa présence, mais se reprit aussitôt. 

— Chercheur Walls, quel plaisir de vous accueillir dans ma demeure. Votre venue serait-elle synonyme d’avancées notables dans vos recherches ?

— Bien entendu, sans cela je ne me serais pas permis de vous déranger, Lord Storm. Mais avant tout, laissez-moi vous présenter mon assistant, il se nomme Providence. 

— Quel nom bizarre que le sien. Je ne me rappelais pas que nos ordinateurs aient fait un tel choix, mais nous n’allons pas épiloguer pour si peu. De vous à moi, n’est-il pas un peu trop jeune pour assister un chercheur de votre niveau ?

— Ne vous fiez pas à son âge, sous une enveloppe charnelle adolescente il cache un cerveau de grande valeur.

— Bien, alors n’en parlons plus, après tout c’est vous l’expert. Passons aux choses sérieuses, je n’ai que peu de temps à vous accorder.

Venait maintenant le moment le plus délicat de leur plan. 

— Afin d’être le plus explicite possible, Lord Storm, nous serait-il possible que vous nous meniez à une pièce possédant une machine sur laquelle nous serions à même de vous faire la plus brillante des démonstrations ? Quelques mots ne suffiront pas à décrire l’avancée technologique dont nous sommes les porteurs. Ce condensateur de ma fabrication est révolutionnaire, lui lança-t-il comme un défi en lui exhibant un élément brillant tout droit sorti de sa poche et à peine dissimulé dans une boîte quelconque. 

La question de Walls sembla le plonger dans l’embarras. Comme Providence l’avait imaginé, s’il voulait donner suite à leur proposition, il devrait les mener en un endroit où seuls lui et les autres Lords avaient accès. Un endroit certainement sensible duquel ils pourraient extraire quelques informations de premier ordre. Dans l’optique d’attaquer le château, n’importe quel détail pouvait s’avérer déterminant. 

Storm hésitait. Il connaissait la valeur d’un cerveau tel que Walls. Jamais il n’aurait pris le risque de le déranger sans raison. Après mûre réflexion, il choisit d’accéder à sa demande.

— De quoi avez-vous besoin lors de votre expérience ?

— Un appareil consommant de grosses quantités d’énergie fera l’affaire. Plus son besoin énergétique sera grand, plus le résultat de ma démonstration sera probant. Bien entendu, ce sera sans risque pour l’appareil en question. 

— Très bien, mais il vous faudra faire vite, nous sommes d’accord ?

— Il ne nous faudra que quelques minutes pour synchroniser cette opération. 

— Allons-y. Je vous préviens tout de suite, la route va être longue. L’endroit où je vous conduis est éloigné de la surface du sol. Quelles que soient les rencontres que nous ferons, ne ralentissez pas le pas. Ne répondez à aucune question, et surtout, si vous êtes témoins d’un incident, n’en parlez jamais à personne. J’espère que vous m’avez bien compris. 

Effectivement, la route fut longue. Les couloirs se succédèrent tout autant que les ascenseurs. À croire qu’il cherchait volontairement à les désorienter. Par plus de douze fois, ils montèrent de deux niveaux pour en descendre d’autant. Providence en déduisit aussi qu’il devait chercher à éviter les zones sensibles. Des zones dans lesquelles ils auraient pu croiser d’autres Lords dont la rencontre n’était pas souhaitée. Comme il l’avait secrètement escompté, le trio parcourut pratiquement l’intégralité de ce qui devait constituer le vaisseau spatial.

De par sa nature profonde, Providence possédait un atout dont il n’avait pour le moment rien dit. Un atout qui, en ce moment, ressemblait à un inconvénient. Il pouvait percevoir à distance les états d’âme et la détresse de ceux qui se trouvaient enfermés derrière les murs invisibles de cette prison. Leur souffrance devenait sa souffrance. 

Tout en marchant, Providence se concentra. Parmi ce maelström de complaintes, il cherchait à en isoler une en particulier. Que de souffrance il percevait dans ces lieux. La mort et la résignation transpiraient à chaque étage. Enfin, il perçut les vibrations de l’âme de Linsdon. Il semblait au bout du rouleau physiquement, mais son espoir en la vie et son désir de vengeance lui permettait de tenir le coup. Sa résistance lui donna bon espoir. 

Petit à petit, Providence se fit une idée plus précise de ce château. Ce qui lui avait paru visible de l’extérieur ne représentait en fait que la plus petite partie, les neuf dixièmes se trouvaient enterrés. Walls marchait légèrement voûté. De son côté, Storm semblait préoccupé. Plus le temps passait, plus il prenait conscience de sa folie. Son soutien à Lord Tef lors de la mise en accusation de Lord Queto ne lui avait pas valu que des amis. À la première incartade constatée, leur vengeance s’abattrait sur lui. Mais de toute façon, il était maintenant bien trop tard pour faire machine arrière. 

Sans compter que ce Walls pouvait lui donner un ascendant technologique de poids face aux autres Lords. Ce sentiment l’emporta largement sur ses craintes. Lord Den était ouvertement contre lui. Restait Lord Kree et sa fâcheuse propension à se ranger à l’avis du plus fort. Il se laissa aller à rêver que ce Walls pouvait enfin faire pencher la balance de son côté. Il tiendrait sa vengeance. Queto et Den n’auraient plus qu’à bien se tenir… 

Plus ils avançaient, plus Providence se rendait compte de la folie suicidaire qui serait la leur de tenter de prendre pareil endroit par la force. Les pertes seraient énormes. Il leur faudrait absolument trouver une autre option, car de ce côté, seule la mort serait au bout du chemin. Ce château devait regorger d’issues de secours, à eux de les découvrir. 

Le couloir dans lequel ils marchaient semblait s’achever en impasse. Providence se demanda si un piège n’allait pas se refermer sur eux. Est-ce ainsi que devaient se conclure tous leurs espoirs ? Mais non, parvenus à cet endroit, Storm ouvrit une sorte d’écoutille à même le sol et ils commencèrent à descendre plusieurs échelles d’affilée. Les barreaux étroits n’en finissaient pas. Vers quel sanctuaire caché les conduisait-il ?

Ils finirent par pénétrer dans une pièce rectangulaire de près de cinquante mètres, nappée d’une lumière bleu foncé qui semblait pulser comme un cœur humain. Storm leur intima l’ordre de ne pas bouger et de ne toucher à rien. Walls regardait à droite et à gauche pour ne rien manquer. Plusieurs gros appareils occupaient la totalité de la superficie. Providence chercha à quoi ils pouvaient bien servir. Sans hésitation, Storm se rendit sur sa gauche où se trouvaient plusieurs cubes de métal aux arêtes saillantes. Il en ouvrit un et en retira un appareil dont la sophistication extrême ne faisait aucun doute. Pourvu de six excroissances mécaniques, il mesurait trente centimètres de haut pour un diamètre de cinquante. À son sourire, ni lui ni Walls ne doutèrent que c’était exactement ce qu’il cherchait.

— Savez-vous ce que c’est ? demanda Storm à Walls tout en lui exhibant l’objet métallique sous les yeux.

— Pas la moindre idée.

— Et c’est très bien comme ça. Il vous sera suffisant de savoir que ce petit appareil a la particularité de consommer de grosses quantités d’énergie pour son fonctionnement. Je vous propose de remplacer son condensateur par le vôtre. Ce sera pour moi la preuve irréfutable de votre réussite et du bien-fondé de ma confiance. Impressionnez-moi, Walls, c’est le moment, et vous ne le regretterez pas...

— Avant toute chose, je dois m’assurer de sa fréquence d’utilisation. Vous semblez croire que les manipulations énergétiques s’effectuent aussi aisément que d’allumer ou d’éteindre une lumière. Mais ce n’est pas le cas, rien ne me prouve qu’il y aura compatibilité entre cet appareil et mon condensateur.

— Au pire que risque-t-on ? lui demanda Storm.

— En cas de dysfonctionnement, il peut y avoir destruction de mon condensateur, entraînant, c’est possible, une détérioration irrémédiable de l’appareil. Ce condensateur existe pour le moment en trois exemplaires, sa destruction n’entraînera pas de dommages pour mes travaux. Qu’en est-il pour vous ?

Storm semblait avoir complètement oublié la présence de Providence. Ce dernier profita de cet état de fait pour parcourir la salle du regard en faisant quelques pas. À la réflexion, cet endroit devait être vital pour le vaisseau. Quel risque insensé pris par ce Lord… Sans aucun doute, Walls devait posséder un sacré crédit auprès de lui. 

De partout des lumières clignotaient. Ils se trouvaient sûrement à proximité de ce dont rêvait Yvan. Il photographia mentalement l’emplacement de chaque objet. Walls sortit de nouveau son condensateur révolutionnaire de sa poche. Storm prit la décision de continuer l’expérience malgré les risques potentiels. 

— J’en possède plusieurs exemplaires, nous allons donc prendre ce risque. Je vous donne quinze minutes et pas une de plus pour effectuer l’échange de condensateurs. Je ne saurais trop vous déconseiller de mettre plus de temps.

Storm fournit à Walls l’outillage qui lui était indispensable. Le maître des lieux profita de ce moment pour s’approcher de Providence. Depuis le début il savait qu’il ne pourrait l’éviter indéfiniment. Forcément, sa présence devait soulever pas mal de questions. 

— Ce doit être passionnant d’assister un chercheur tel que Walls dans ces recherches ?

— Très passionnant, en effet.

— Lors de notre dernière rencontre, il ne m’a pas parlé de vous. Ça fait longtemps que vous l’assistez dans ses travaux ?

— Environ six mois. En fait, il avait besoin d’un assistant et il s’est avéré que je possédais les meilleures notes de l’université dans son domaine de recherche. Son choix n’en fut donc pas vraiment un.

— Quelle université ?

— L’université quatre du secteur huit, vous la connaissez ?

— Oui bien sûr... 

Il devait la connaître, si ce n’est de nom, du moins de réputation. Du reste, comme elle ne devait pas se trouver sous sa juridiction, il n’insista pas. Il était à prévoir aussi qu’il contrôlerait cette affirmation dès qu’il le pourrait. La duperie ne ferait plus long feu après leur départ. Walls fit tomber volontairement sur le sol l’un de ses outils. Le bruit détourna provisoirement l’attention du Lord. Il le récupéra sous l’œil réprobateur de Storm. 

— En quelle année êtes-vous ?

— Quatrième, mais je suis en avance sur le cursus classique de deux années.

— Étonnant que je n’aie pas été tenu informé d’un étudiant tel que vous. Quels seront vos thèmes de recherche lors de votre soutenance de thèse de fin de cinquième année ?

Walls vola à son secours. À l’instant où le Lord s’apprêtait à poser une autre question sans doute plus précise, il annonça qu’il était prêt à effectuer le test. Satisfait de sa rapidité, le Lord se désintéressa complètement de Providence. Il s’empara de l’appareil sans plus tarder, et se dirigea au fond de la pièce. À ce moment, il ouvrit un caisson en aluminium blindé d’une dizaine de mètres de forme cylindrique dans lequel il l’inséra. Six diodes s’allumèrent progressivement. Un léger cliquetis retentit. Des cadrans s’animèrent, un flot d’énergie alimenta l’appareil qui d’un coup ronronna avec vigueur.

— À présent nous allons voir si votre invention va révolutionner notre manière de vivre ou pas.

Il manipula plusieurs leviers, appuya sur trois commutateurs et observa ce qui en résultait. Pour finir, une série de vibrations se fit sentir jusque sous leurs pieds. Une sonnerie d’alarme retentit. Storm réagit au millième de seconde. Il enclencha d’un geste sec deux interrupteurs, une console de terminal informatique sortit prestement du mur. Il se connecta au réseau central via un module personnel et annonça à l’ordinateur central qu’il ne s’agissait que d’un exercice. La sonnerie s’arrêta net. L’impact des décibels provoqua un sifflement résiduel dans leurs oreilles. Au bout de dix secondes, cette sensation se dissipa. 

— À présent, ça devrait suffire, dit-il à haute voix pour lui-même.

De nouveau il pianota sur divers claviers. Storm se dirigea vers une console et y lut les conclusions des ordinateurs. Un sourire marqua brièvement son visage. 

— Mon cher chercheur Walls, vous me donnez satisfaction. Votre condensateur révolutionnaire dépasse mes espoirs les plus optimistes. Il me faut quatre-vingt-dix-neuf autres condensateurs de ce type. Combien de temps vous faudra-t-il pour me les fournir ?

— Je ne sais pas, vous m’en demandez un nombre important. Au bas mot il me faudra plus d’un mois, et encore, si rien ne vient troubler ma production. Sans compter qu’il faudra que je dispose de ressources budgétaires conséquentes si je veux tenir ce délai. 

— Je suis en mesure de vous apporter toute aide, demandez, c’est comme si c’était fait.

— En ce cas, Lord Storm, je vous ferai parvenir la liste de mes exigences le plus rapidement possible.

Providence ne savait pas ce qui mettait Storm dans cet état, mais de toute évidence, la découverte de Walls semblait être capitale. Son regard en disait long sur son avidité. Une fois de plus, il prit conscience de l’extrême dangerosité de cet homme. Si les quatre autres Lords étaient de son acabit, il comprenait mieux que l’Humanité en soit arrivée là. 

Le chemin du retour fut aussi laborieux qu’il s’y attendait. Possédant un sens aigu de l’orientation, Providence s’aperçut vite qu’ils ne suivaient pas le même chemin qu’à l’aller. Il en fit part sur-le-champ à Walls qui lui semblait ne pas s’en être rendu compte. Storm s’empressa de les rassurer.

— Ne craignez rien. Pour tout vous dire, je vous fais emprunter un autre chemin, car je crains que nous fassions des rencontres que je ne souhaite pas pour le moment. Vous n’avez rien contre un petit détour ?

Devant leur silence qu’il prit pour un acquiescement, il continua en accélérant encore davantage le pas. Il semblait pressé de se débarrasser du fardeau qu’ils constituaient pour lui. De nouveau, Providence mit tous mes sens en alerte. Le crochet devait être important, car il ressentit de nouveau la détresse des prisonniers, mais de manière très éloignée.

De couloir en couloir, ils en vinrent à croire que celui qui avait conçu ce labyrinthe ne devait pas être très sain d’esprit. Depuis plusieurs minutes, plus aucune âme apeurée ne s’était manifestée. Ils devaient à présent se trouver dans une partie du vaisseau entièrement commandée par les machines. Providence se résigna à soulager son esprit de cette concentration lorsqu’il ressentit quelque chose de bizarre. Une impression qu’il ne parvint pas à décrire. Ce n’était pas à franchement parler un appel, juste une sensation. Il se concentra davantage, mais n’en tira rien de plus.

Ce sentiment le rendit nerveux. De toute sa longue existence, jamais il n’avait ressenti pareil appel. Son intuition lui criait que ce devait être vivant, mais son vécu ne le reconnaissait pas. Quel nouveau mystère peuplait ce château des souffrances ? À présent, il ne pouvait plus envisager un assaut sans avoir de réponse au sujet de ce ressenti. Petit à petit, cette sensation décrut. Si seulement il pouvait s’attarder une ou deux heures pour déployer ses facultés…

Il lui faudrait tirer cette affaire au clair le plus rapidement possible. Retournés à leur point de départ, Storm les fit discrètement reconduire en ville à bord de son véhicule personnel. Tant d’attention ne devait pas les tromper. Une fois en possession de ce qu’il espérait, leur vie ne tiendrait plus à grand-chose. Si l’avancée technologique que lui proposait Walls pouvait lui octroyer la suprématie sur les autres Lords, il ne prendrait pas le risque de lui laisser proposer ses services à d’autres. Dès la centaine de condensateurs entre ses mains, ils rejoindraient Linsdon dans les oubliettes du château. 

OOOO

Yvan tournait en rond dans la pièce. Cette longue attente le rongeait. Plus encore, son incapacité d’influer sur les circonstances le rendait fou. Lui qui avait l’habitude de diriger l’action, était contraint à la passivité d’un simple spectateur. Tout avait été très vite, trop vite. À l’évidence, Providence s’était volontairement jeté entre les mains de leurs ennemis. Il ne comprenait pas ses motivations. Il comprenait encore moins qu’il ait pu le faire sans en avoir parlé au préalable avec lui. Depuis, l’ensemble de son réseau était en alerte. Il ne pouvait imaginer d’acte de trahison de sa part. Quant à l’identité de celui qui l’accompagnait, il l’attendait toujours. Sa classification échappait toujours à ses moteurs de recherche. Il tapa rageusement du poing sur la table.

Sa délivrance finit tout de même par venir. Elle prit la forme d’un appel en provenance de son service de surveillance. Providence lui était signalé en compagnie de cet inconnu. Ils semblaient se diriger droit dans leur direction. En conséquence, ils attendaient les ordres à suivre. Yvan n’avait que peu de temps pour choisir s’il devait classer Providence parmi les traîtres. Les secondes s’égrenaient imperturbablement. 

— Laissez-les s’approcher. Faites-moi prévenir dès que Providence sera à côté de vous.

— Ne coupez pas, leader, il vient tout juste d’arriver. Je vous le passe.

— Yvan ?

— Oui, Providence, qui est avec toi ?

— Je ne peux pas t’en parler tout de suite, avant toutes choses il faut que je t’explique ce que je viens de vivre. Il faut absolument que tu assures sa sécurité au même titre que la mienne. Ce qu’il a à nous révéler est de la plus haute importance. 

Yvan devenait plus qu’intrigué. Pour la toute première fois, Providence semblait redouter quelque chose. Il décida de répondre favorablement à sa demande. Les dés étaient jetés, son mouvement suivrait ce jeune adulte avec lui à sa tête. D’un coup, il se sentit beaucoup mieux, comme délivré d’un certain poids. 

— Pas de problèmes pour ta demande, je m’en occupe sur l’heure. Pour le moment, tu vas te rendre devant l’entrepôt où nous nous sommes parlé il y a deux jours. Un véhicule anti-incendie passera vous y prendre dans vingt minutes exactement. Soyez ponctuels, il n’attendra pas.

— Nous y serons, à tout à l’heure.

Entre les vingt minutes qu’il leur faudrait pour couvrir la distance à pied, et les quinze minutes suivantes qui leur seraient indispensables pour le rejoindre, il ne disposait que de peu de temps pour organiser leur protection. Rapidement, il activa plusieurs de ses sympathisants. Ces hommes de l’ombre furent contactés selon leurs qualités. Eux-mêmes activèrent leurs réseaux de sympathisants. En un laps de temps très court, la presque totalité de ses membres se rendait disponible. Il restait moins de cinq minutes avant leur arrivée quand tout fut réglé. Yvan profita de ce répit pour se décontracter. Le temps de l’inaction venait de prendre fin.

OOOO

Providence entra le premier dans la pièce. Yvan les attendait assis au centre de celle-ci dans un fauteuil qui était plus large que lui. À leur entrée, il se redressa pour se rendre au-devant d’eux. Pour la première fois, une de leurs rencontres se déroulait dans un appartement généreusement meublé. Le mobilier ne brillait pas par son homogénéité, il s’apparentait plus à un assemblage de fortune.

— Providence, je suis heureux et rassuré de pouvoir te serrer dans mes bras.

Joignant le geste à la parole, il l’enserra de ses bras puissants. Durant cette accolade virile, il en profita pour lui glisser quelques mots à l’oreille.

— Je peux avoir confiance ?

Ce sous-entendu concernait directement Walls. D’un mot, Providence lui confirma que c’était effectivement le cas. Rassuré, il relâcha son étreinte et leur souhaita la bienvenue le visage empreint d’un large sourire. Chacun prit place dans un fauteuil. Celui de Walls grinça. 

— Tu sais que tu m’as beaucoup inquiété. Ça fait maintenant quatre jours que je te cherche sans te trouver. Il est très rare, pour ne pas dire impossible, de pouvoir échapper si longtemps à mon service de renseignement tout en étant libre et vivant.

— Je te raconterai tout un peu plus tard. Pour le moment, laisse-moi te présenter le chercheur Walls. Il fait partie des trois personnes à l’origine du projet me menant en ce monde. En sa compagnie je reviens du château des Lords que nous venons de visiter avec Storm pour guide.

— À quel titre vous a-t-il reçu ?

— Nous avons profité du fait que Walls était en affaires avec lui pour la production de certains condensateurs à haute fréquence dont je t’épargnerai pour l’instant les détails techniques. Je voulais à tout prix me rendre compte par moi-même de la situation sur place. Le moins que je puisse t’avouer, c’est ne pas en être ressorti très optimiste.

— Tu te rends compte des risques que tu as courus ? Te faire tuer revenait à réduire à néant le projet que nous essayons de bâtir ensemble. Storm est redoutable. Quand il s’agit de ses intérêts, il peut se montrer le plus aimable comme le plus horrible d’entre eux. Ton ami doit posséder bien des talents ou des arguments technologiques pour que Storm se montre aussi conciliant. Au moindre écart, la mort vous guettait au détour de chaque couloir. 

— Pour ça, n’aie aucune crainte. Rappelle-toi ce que je t’ai déjà dit. Me faire mourir n’était pas en ton pouvoir, il ne l’est pas non plus du sien.

— Il vous a fait visiter le château, me dis-tu… Très intéressant, et jusqu’où vous a-t-il conduit dans le vaisseau ?

Walls lui coupa la parole, préférant visiblement répondre à la place de Providence. Malgré ses cours accélérés en technologie appliquée, il demeurait loin de posséder ne serait-ce que dix pour cent de ses capacités technologiques. 

— Jusqu’à la partie la plus souterraine du vaisseau. Il me semble avoir reconnu la salle des machines. La partie bloc propulseur paraît assez rudimentaire et semble encore en parfait état de marche. L’expérience à laquelle nous nous sommes livrés sur place me laisse à penser que l’ensemble est entretenu avec soin. 

— Vous m’étonnez de plus en plus, Walls, leur avoua-t-il sans réserve. Même moi je n’ai jamais pu accéder à cette partie du vaisseau. Je serais très curieux de savoir ce que vous lui aviez fait miroiter pour obtenir de telles faveurs.

— Je crois tout simplement que le nombre des années qu’ils passent sur ce sol austère les ronge. Ils se raccrochent à toute opportunité de s’en échapper au plus tôt. Psychologiquement, le temps les affaiblit et ils en sont conscients. Si de plus ça peut leur fournir un ascendant psychologique sur les autres Lords, ça ne peut que les décider davantage. Storm n’est ni pire ni meilleur que les autres, il est plus ouvert aux nouvelles technologies, ce qui explique ses largesses à notre égard.

— Dans ces conditions, je comprends assez mal ce qui t’a rendu nerveux tout à l’heure au point de demander une protection. Votre comportement risque de le conduire à se méfier de vous. Votre disparition sera interprétée soit comme un enlèvement soit comme un acte de complicité avec notre mouvement. Il va vous faire rechercher, ce qui ne sera pas très bon pour nous. Les rendre délibérément nerveux mérite une explication. 

— Walls va te l’expliquer bien mieux que moi.

— Pour commencer, il me faut vous apprendre que ma découverte permet à tout appareil d’optimiser son fonctionnement en diminuant radicalement sa consommation d’énergie. Pour exemple, il faudrait quatre cents fois moins d’énergie au vaisseau des Lords avec mes condensateurs pour parcourir la distance Lune-Terre qu’ils en avaient eu besoin pour faire le chemin dans l’autre sens. Storm finance mes recherches. Je ne suis pas non plus crédule, dès qu’il détiendra ce qu’il attend de moi, je ne lui serai de plus aucune utilité. Mes recherches ne s’arrêtent pas à ces développements. Je suis avancé sur nombre d’autres projets qui peuvent permettre à des hommes en quête de liberté de réaliser bien des progrès. 

— Effectivement, c’est une très bonne raison. Je vais vous trouver un endroit où vous pourrez passer une nuit à l’abri de tout danger. Notre cause a besoin de cerveaux tels que le vôtre. Au nom des combattants de la liberté, bienvenu chez les réacts, chercheur Walls. 

OOOO

Providence se sentait bien, extraordinairement bien. Pour la première fois depuis bien longtemps, il ressentait comme un sentiment de plénitude. Il n’osait pas ouvrir les yeux de peur qu’il se dissipe. Cette paix intérieure diffusait une douce chaleur dans chaque fibre de son corps. Les tensions le fuyaient. Comme lui semblait loin à présent la folie des hommes et son cortège de souffrances ! Il sentit son âme comme se détacher de son enveloppe charnelle. Il se laissa aller sans retenue. 

Sans qu’il puisse se l’expliquer, d’un coup, cet état de grâce ne lui apparut plus de la même manière. Sans qu’il puisse en apporter la moindre preuve, Providence eut la désagréable l’impression d’être surveillé. Non pas surveillé, plutôt épié. Un sentiment de panique commença à poindre. D’un coup, il se sentit extraordinairement vulnérable. Le visage de Storm s’imposa à son esprit. Il le chassa sans hésitation, son pouvoir ne pouvait pas s’étendre à ses domaines. Alors qui ? Il se devait d’en avoir le cœur net. Il rassembla ses forces et cria de toute la puissance de ses cordes vocales dans le désert de cette nuit sans étoiles.

— Qui est là ?

Nulle voix ne s’éleva en réponse. Seul un léger vent, pas plus fort qu’une brise, vint lui frôler le visage. Une odeur d’ambre marine lui chatouilla les narines. Cette nouvelle perception l’étonna, d’autant plus qu’il se trouvait sur un astre totalement dépourvu d’eau. On cherchait à l’apaiser. Il rassembla toutes les forces dont il disposait encore et tenta de réintégrer son corps. 

Sa tentative échoua. Lentement, sa résistance l’abandonnait. Malgré la mobilisation de toute sa volonté, il se laissa entraîner sur les vagues de ce confort artificiel. De nouveau, une douce brise lui caressa le visage. De toute évidence on cherchait à le manipuler. Sans pouvoir l’expliquer, il sentit une présence, là dans son dos. Sans la voir, il devina sa proximité. Est-ce ainsi qu’il devait mourir ? Non, cette question était idiote, il ne ressentait aucune onde malfaisante.

— Qui est là ? 

Bien que précédemment personne n’ait répondu à sa question, Providence la renouvela une dernière fois. Le mutisme de l’inconnu le conduit à adopter une nouvelle stratégie à son égard.

— Bonjour...

— Bonjour, jeune Prince.

— Je vous connais ?

Tout en posant cette question, il se retourna pour essayer de l’apercevoir. Sa surprise fut d’autant plus grande qu’il ne s’attendait absolument pas à ce genre de vision. Par instants, elle n’était que brouillard. À d’autres moments, des volutes de fumée dessinaient les contours d’un corps et d’un visage ayant l’apparence d’une femme magnifique. Fugitive, cette vision se dissipait pour se recomposer quelques instants plus tard. À croire que cette présence avait du mal à se stabiliser. Son visage s’approcha du sien, dans ces yeux miroitaient mille étoiles brillantes.

— Tu ne m’as jamais rencontrée, mais mon nom ne doit pas t’être tout à fait inconnu, je pense.

— Dame Éternité, prononça-t-il dans un murmure empli de crainte tout autant que de respect.

— C’est effectivement l’un de mes nombreux noms, mon enfant.

Jamais dans sa mémoire il n’avait souvenance qu’une Puissance se soit adressée à l’un des fils des Seigneurs. Il était troublé au-delà des mots. Son père en parlait avec crainte et respect, il ne savait quelle attitude adopter. Que pouvait bien lui valoir cet insigne honneur ? 

— Je te sens bien nerveux, enfant, redouterais-tu quelque chose de moi ?

— Du tout, votre Puissance, c’est que la surprise est d’importance.

— Bien, sache que j’ai besoin de toi.

La soudaineté de sa demande le laissa presque sans voix. Son corps disparut de nouveau pour se matérialiser de nouveau avec plus de netteté. Elle lui sourit comme pour l’encourager. 

— De moi ? Mais je ne suis rien, ou si peu. Comparé à vous, je ne suis qu’une goutte d’eau dans l’océan.

— Sache, mon enfant, que ce sont les gouttes d’eau qui forment les torrents, puis créent les océans. Ça, ne l’oublie jamais. J’ai besoin de toi, mais pas tout de suite, il te faut accomplir encore bien des progrès. Apprends seulement que j’avais besoin de t’en aviser avant de quitter ta réalité.

— Qu’attendez-vous de moi ?

— Il te faut guider ce peuple en terre promise. Un matin, je viendrai au-devant de toi. Ensemble, nous vaincrons Ghost, le maître des Princes Ténébreux. Pour le moment tu ne dois pas t’attacher à retenir ces noms. Le jour viendra bien assez vite où tu prieras pour ne jamais en avoir entendu parler.

— Comment dois-je procéder pour les guider ?

— Ton parcours est délicat, car des ennemis invisibles cherchent à manipuler les fils de ta réalité. Ton retour les plonge dans des méandres d’incertitude. Tu es l’inconnu de leurs équations. S’ils devinent le futur rôle que tu seras amené à jouer en ma faveur, ils n’hésiteront devant aucun obstacle. Quel que soit le prix à payer pour faire basculer ton existence dans le néant, ils le paieront. Mais comme je viens de te le dire, je dois quitter ta réalité. Durant mon absence, je ne pourrai veiller sur ta sécurité, il te faudra donc être extrêmement prudent. Je compte sur toi, une part importante des évènements à venir ne dépend que de toi. À présent, je m’en vais, veille sur toi et les tiens. Nos routes se croiseront de nouveau dans l’avenir, si tu choisis le bon chemin.

Ce qui n’était plus qu’un voile de brume se dissipa complètement. Providence crut entendre au loin le bruit d’une meute de loups aux abois. Il se concentra pour essayer de les apercevoir. Une fraction de seconde plus tard, il se retrouva dans son lit allongé. Fiévreux, la sueur lui dégoulinait le long des tempes. Son agitation n’était pas passée inaperçue. 

— Providence, tout va bien ?

Blyst se tenait penché au-dessus de lui. Son visage portait les stigmates de l’inquiétude. Sensation d’ailleurs partagée par Walls qui se tenait à ses côtés. 

— Ne vous inquiétez plus, tout va bien à présent.

La chambre qui leur servait de refuge ne devait pas mesurer plus de cinq mètres sur trois. Avec moins de deux mètres de hauteur de plafond, son ancienne utilité était difficile à déterminer. Y tenir à trois nécessitait une promiscuité forcée. Une contrainte difficilement supportable si les occupants n’étaient pas tous conscients d’œuvrer vers un but commun. Providence s’assit sur son lit de fortune. Il prit le linge humidifié que lui tendait gentiment Blyst. Il s’épongea le visage avec et le remercia d’un sourire. La fraîcheur de ce linge fut salutaire, il reprit complètement ses esprits.

Rassurés sur son état de santé, chacun retourna à ses occupations. Blyst se plongea dans la lecture d’un quotidien électronique tandis que Walls achevait de programmer un algorithme complexe de sa conception. Providence se demanda comment interpréter cette vision. En tout premier lieu, était-ce bien Dame Éternité qui l’avait contacté durant son rêve ? Ou bien était-ce un piège tendu par ceux-là mêmes qui étaient responsables de son arrivée sur la Lune ? Il disposait de trop peu d’éléments pour trancher. Il décida provisoirement de remettre cette question à plus tard.

En premier lieu, il devait reconstituer ses énergies. Il se concentra pour faire le vide. Se ressourcer après les révélations de cette nuit s’imposait. Allongé sur le dos, les mains posées à plat sur son abdomen, il sentit de nouvelles énergies l’habiter. Ce sentiment dura un court laps de temps, Yvan fit brusquement irruption dans leur pièce.

— Providence, nous venons de découvrir quelque chose d’inespéré... Tu dois absolument venir avec moi tout de suite. J’ai besoin que tu m’accompagnes pour voir ce que les disquettes codées, dérobées aux Lords il y a quelques jours, viennent de nous révéler.

Son comportement était pour le moins inhabituel. Lui si pondéré en temps normal, semblait plus que fébrile, « excité » paraissait plus approprié. Intrigué, il ne se fit pas prier. Sa paire de bottes enfilée, il s’empressa de mettre pied à terre. L’excitation d’Yvan devenant contagieuse, Walls et Blyst se dirent également prêts à le suivre. Tous trois étaient persuadés que la découverte qu’il désirait tant leur faire partager devait être de la plus haute importance. Dans sa vie, il avait vu trop de choses extraordinaires quand il servait les Lords pour s’extasier devant n’importe quoi.

Providence qui croyait à présent connaître tous les souterrains secrets existants de ce côté-là de la ville, en fût pour ses frais. Il s’aperçut très rapidement qu’en fait, il se leurrait. Le chemin qu’ils empruntèrent lui était complètement inconnu. Si l’air extérieur était aseptisé grâce à l’action curative des stations d’épurations automatiques de renouvellement d’air, ici dans les sous-sols, respirer les effluves qui y stagnaient tenait du suicide. Une odeur aigre, légèrement acide leur irrita les voies nasales et la gorge. Blyst ne put longtemps réprimer une quinte de toux. Walls y résista, mais dut lui aussi payer son tribut. Ses yeux rougis ne purent retenir quelques larmes. La constitution particulière du métabolisme de Providence s’adapta rapidement à ces contraintes.

Leur parcourt dans les méandres des canalisations ne semblait plus finir. Blyst désespérait de respirer enfin de l’air aseptisé. La poussière lunaire ralentit leur progression. Walls commençait à montrer des signes de fatigue. Son peu d’entraînement à des efforts prolongés n’allait plus tarder à les ralentir. C’est seulement au bout d’environ cinquante minutes de marche que leurs conditions s’améliorèrent. Yvan les fit remonter de deux niveaux puis ils dévièrent sur la gauche. La fin de leur trajet s’effectua par la traversée de cinq hangars désaffectés de taille proprement gigantesque. Ils finirent par pénétrer dans un petit réduit de quinze mètres sur dix attenant au dernier.

Ce local, bien que réduit, sacrifiait une bonne partie de son volume à diverses machines miniaturisées. Cet ensemble fonctionnait en émettant un faible ronronnement. L’unique occupant des lieux s’interrompit en les voyant arriver. Yvan leur présenta le Doc et vice versa. Walls l’observa quelques instants puis prit la parole.

— Ne seriez-vous pas le professeur Ernest Pit ? Celui qui a disparu il y a environ quatre ans sans laisser de traces ?

Le Leader se tourna vers lui l’œil soupçonneux.

— Vous connaissez-vous ?

— Pas du tout, lui répondit Walls sans attendre. C’est simplement que je me suis appuyé sur beaucoup de ses théories pour diriger nombre de mes recherches. Lors de sa disparition, j’étais sur le point de le contacter pour lui demander son avis sur certains de mes travaux. Je suis heureux et fier aujourd’hui de pouvoir serrer la main de l’esprit le plus brillant de ces deux dernières décennies.

— Vous me flattez, cher confrère, lui renvoya le Doc. Pour avoir suivi mon œuvre au point de vous en inspirer, vous devez vous-même posséder quelques talents. Il me sera très agréable de pouvoir m’en entretenir avec vous. J’ai développé quelques théories dont j’aimerais partager les conclusions. Il se trouve que moi aussi j’ai entendu parler de vous, Walls. Vos traités sur la cohésion de la matière inerte m’ont impressionné. 

Yvan décida de les ramener à la réalité.

— Messieurs, Messieurs, ne nous dispersons pas, s’il vous plaît. Notre périple a été assez pénible. Et puis vous aurez largement le temps de comparer vos travaux respectifs ultérieurement. Je vous demanderai donc de répéter mot pour mot les paroles que vous m’avez dites plus tôt dans cette journée.

Le Doc s’exécuta.

— Suite à une opération commando destinée à faire main basse sur certains composants très importants, notre mouvement est entré en possession de trois disquettes. Elles se trouvaient dans la même pièce que des composants devant nous permettre une avancée considérable dans la construction de notre vaisseau spatial. La complexité de la codification de ces disquettes m’a intrigué. Jamais, auparavant, je n’avais rencontré de sécurité aussi importante. Malgré le matériel très sophistiqué dont je disposais, il m’a fallu pas moins de quatre jours pour arriver à les déchiffrer et autant pour les interpréter. Ma découverte tient en fait en quelques mots. Le château des Lords recele en son centre une espèce d’Arche de Noé.

Il les regarda un à un, fier de sa découverte. Personnellement, Providence ignorait totalement la signification de ces trois derniers mots. Visiblement, les visages de Blyst et de Walls n’exprimaient pas plus de compréhension. Déçu de l’étendue de leur ignorance, le Doc continua tout de même.

— Bien, à ce que je vois, personne n’a lu la Bible. J’explique : un jour très ancien, selon la légende, un Dieu mécontent de l’attitude de sa création choisit de repartir à zéro. Enfin presque, car ce travail devait être si difficile qu’il contacta un individu nommé Noé. Il lui ordonna de bâtir un navire et d’y regrouper par couple un exemplaire de chaque espèce animale vivant à cette époque. Ensuite il noya la planète sous un déluge d’eau qui dura plusieurs semaines. Quand il jugea la planète purifiée, le niveau décru et la vie reprit son cours. Le reste n’est que littérature.

Walls cette fois-ci comprit où le Doc souhaitait en venir. Toutefois, il ne semblait pas prêt à croire ce qu’il venait d’entendre. À l’évocation du nom de la Bible, Providence eut un frisson. Parlait-il du même ouvrage dont il s’était déjà entretenu avec ce professeur au détour d’un couloir ? Si oui, il nourrit l’espoir que peut-être ce Doc en possédait un exemplaire. Il n’eut pas le temps de formuler sa question, Walls le prit de court. 

— Vous voulez dire qu’à l’intérieur du vaisseau-château des Lords se trouvent des animaux en vie depuis tant de générations ? J’ai bien du mal à vous croire. Ces pauvres bêtes doivent être toutes mortes depuis des années. Comment voulez-vous qu’elles se reproduisent dans un confinement aussi réduit ? Sans compter leur besoin en eau…

— Mon cher confrère, je ne vous ai jamais dit que ces animaux vivaient au sens propre du terme. D’autre part, la place dans le vaisseau-château aurait été bien trop réduite. Non, les Lords se sont contentés de conserver des embryons congelés d’une dizaine d’individus de chaque espèce. Un patrimoine génétique énorme que nous pensions perdu à jamais.

Malgré toute sa bonne volonté, Providence avait du mal à les suivre dans leurs raisonnements. Blyst ne voulait pas faire étalage de son ignorance, mais il ne devait pas être mieux loti que lui pour le moment. Le terme même d’embryon lui était étranger. Il demanda aux deux scientifiques d’être plus clairs. Walls leur expliqua plus clairement de ce dont il retournait. Le Doc, aussi brillant chercheur qu’il était, n’en demeurait pas moins un piètre pédagogue. 

— Pour tout vous avouer, ces embryons sont sous la forme de cellules conservées à une très basse température. Il suffira de les décongeler et de les introduire dans une matrice pour que ces animaux reviennent à la vie. Le fait de posséder plusieurs embryons de la même espèce réduira considérablement les problèmes de consanguinité. 

— Les animaux que nous estimions disparus ne le sont donc pas ?

— Je vois que tu comprends vite, Blyst.

— Dans ce cas, ne tardons pas, il faut que nous nous en emparions avant de quitter cet astre mort. Montons une action commando de libération, nous trouverons facilement des hommes pour nous accompagner.

— Ne t’emballe pas, Blyst, essaya de le freiner Providence. Nous n’en sommes pas encore là. Je te rappelle que nous ne possédons toujours pas de moyen pour quitter cette Lune. Sans compter que là où ils se trouvent, les embryons nous sont inaccessibles.

Yvan profita de son intervention pour reprendre le contrôle de la conversation. 

— Providence vient de parfaitement résumer notre situation. Blyst, que ce soit bien clair, nous ne partirons pas sans eux. Mais pour le moment nous ne sommes pas sur le point de partir du tout. Cependant il faut se garder de tout pessimisme et défaitisme, connaître leur existence est un avantage certain. D’autant plus que sur ces disquettes est aussi noté le lieu de leur stockage. Il s’agit d’un secteur sensible qui ne se laissera pas envahir sans résistance. 

À présent, Providence comprenait mieux la sensation qui l’avait envahie au détour de l’un des nombreux couloirs du vaisseau-château des Lords. Ces embryons émettaient des appels. Pour une raison qu’il ne comprenait pas, ils lui avaient adressé un appel de détresse. Quel danger les menaçait ? De toute manière, il ne pouvait pas les ignorer, ces appels devaient signifier quelque chose. 

Il fit part de ses pensées à Yvan.

— Tu peux recevoir des pensées à distance ? le questionna-t-il.

— Non, pas des pensées, du moins pas comme tu l’entends. En fait, je perçois des sensations, des émotions, mais pas des mots.

— À combien de distance portent tes capacités de perception ?

Providence réfléchit. En fait, il ne s’était jamais posé cette question en ces termes. Walls et le Doc guettèrent sa réponse. 

— Très sincèrement, je ne sais pas. 

— Pardonne-moi d’insister, continua Yvan. Perçois-tu la présence des cyborgs ?

— Tu désires que je me concentre pour savoir si je peux ressentir les émotions de la partie humaine des cyborgs ? 

— Exactement ! Dans les plans qu’il nous faut échafauder pour nous emparer du vaisseau-château, ce savoir peut s’avérer déterminant. 

Providence comprit d’un coup les espoirs que pouvait faire naître l’un de ses pouvoirs. Il se concentra. Projeter son esprit pour l’ouvrir à ce type de sensation demandait de faire le vide. Au bout de quelques instants, il sentit les émotions de plusieurs êtres humains. Un sentiment dominait tous les autres : la peur. Il se mit à transpirer abondamment. De cette notion d’ensemble, il chercha à passer à une notion individuelle. C’est seulement à cet instant qu’il ressentit pour la première l’émotion émise par un cyborg.

Elle tranchait considérablement de celle d’un humain lambda. Le conflit qui l’opposait à sa partie machine était permanent. En fait, chacun essayait de prendre l’ascendant sur l’autre. Providence fit part de ses constatations à Yvan. Cette première tentative s’avérait riche en informations, il leur resterait à déterminer ultérieurement le champ d’action de ce pouvoir. 

À présent, tous quatre n’avaient plus grand-chose à faire dans ce réduit. Ils le quittèrent donc au grand regret de Walls qui aurait bien aimé s’entretenir avec le Doc plus longtemps. Le Leader reprit possession des précieuses disquettes, et ensemble ils prirent le chemin du retour.

OOOO

À la demande d’Yvan, Walls et Providence avaient repris le cours normal de leur existence. Il était persuadé que tant que Storm aurait l’impression qu’ils travaillaient pour lui, tout irait pour le mieux. Leur soudaine disparition puis réapparition ainsi que les doutes sur le cursus universitaire de Providence l’intriguerait certainement, mais il avait bien trop besoin de la découverte de Walls pour aborder ce sujet. Au pire, il resserrerait la surveillance autour d’eux. Yvan agirait de même. 

Providence mit à l’épreuve les conclusions d’Yvan. Il se décida à rejoindre l’université pour acquérir quelques enseignements supplémentaires. Lors de son trajet, il se plia de bonne grâce aux contrôles d’une patrouille de sécurité. Au moment de son identification, il eut l’impression que les formalités furent abrégées. Des consignes particulières avaient dû être distribuées en ce qui le concernait. 

Conscient de cet avantage et de la courte embellie qu’elle lui procurerait, Providence profita de ce relatif état de grâce pour obtenir des informations qui lui auraient été interdites en temps normal. Son entrée dans l’université se déroula sans problème. La lecture de ses pupilles lui ouvrit les portes de la bibliothèque centrale. Une cinquantaine d’étudiants travaillaient en silence. L’air appliqué, ils lisaient ou griffonnaient des équations d’aspect complexe. Un peu à l’écart, des électro-théoriciens comparaient à voix basse leurs plus récentes avancées. Même ici, les futurs scientifiques ne se mélangeaient pas. Providence avait tenté de les approcher deux jours auparavant, ils l’avaient purement et simplement ignoré.

Il jeta son dévolu sur un pupitre à l’écart de ces groupes de réflexion. Son attitude n’attira aucun regard. Son ordinateur portable ouvert devant lui, Providence se commanda une série de sept volumes sur les travaux d’Ernest Pit. Théoricien hors norme, ses travaux portaient sur les hautes et basses fréquences appliquées aux condensateurs de cinquième génération. Ses ouvrages de référence ne pouvaient pas être délivrés sans autorisation très particulière. Depuis son ralliement aux réacts, l’ensemble de son œuvre était considéré comme potentiellement subversif. Pourtant, sans protester, la machine lui fournit information sur information. Il téléchargea plusieurs pages à destination de Walls. Sa liberté d’action lui semblait presque irréelle. De toute évidence, Storm ne devait pas être totalement étranger à ses accès à l’information malgré son jeune âge. 

Après plusieurs heures de recherche, Providence acheva d’enregistrer sa énième équation. La bibliothèque s’était peu à peu vidée. Pas plus de dix étudiants disséminés çà et là travaillaient encore. Dehors, la nuit artificielle devait être tombée depuis plus de deux heures. Au moment de ranger soigneusement son matériel, Providence hésita. Une idée lui traversa l’esprit. Storm avait pris un risque, Providence en profita pour formuler une ultime demande.

Le cœur battant, les doigts crispés, il pianota sur le clavier de l’ordinateur une demande très osée. L’ouvrage dont il désirait entrer en possession n’était autre qu’un exemplaire de la Bible. Le temps passa bien lentement d’un coup. La machine sembla s’arrêter de fonctionner. Deux élèves se levèrent pour quitter l’immense salle. Providence prit conscience qu’à leur départ, il restait seul. Cette absence de témoins n’était pas pour le déranger. Alors qu’il se résignait à partir sans obtenir la délivrance de ce qu’il venait de lui demander, la machine sembla reprendre vie.

Au moment même où elle cracha les feuillets souples transparents, une sonnerie d’alarme retentit. Sans jeter de coup d’œil sur son contenu, il les arracha de l’imprimante. L’heure de fuir la bibliothèque venait de sonner. Ses affaires sous le bras et les précieux feuillets tenus fermement entre ses doigts il sortit en courant sans être inquiété. Alors qu’il craignait de se faire interpeller dès sa sortie, les alentours lui parurent bien calmes. Il mit ce manque de réaction à profit pour disparaître de ce quartier. 

OOOO

La rumeur s’amplifia. Très vite, la nouvelle se répandit et fut connue de tous. Le Seigneur Hadis, protecteur de la flamme, frère des huit autres Seigneurs, venait d’être retrouvé sans vie. Son corps visiblement vidé de son énergie gisait aux portes du donjon Est. Dans le même temps, on apprenait aussi la disparition de Demanis, fils du Seigneur Tran. Certaines mauvaises langues s’empressèrent d’établir un lien entre ces deux affaires. L’effervescence gagna. Les évènements se succédaient un peu trop rapidement. 

Au palais, un calme plus relatif semblait occuper les lieux. Les huit Seigneurs décidèrent de convoquer un Conseil pour analyser cette nouvelle situation. Ils se laissèrent une heure pour l’apprécier. Le Seigneur Dei, protecteur de la lumière, marchait de long en large les mains nouées derrière son dos. De tous ses frères, il avait été l’un des premiers à avoir été mis au courant du drame. À son arrivée, il n’avait pu que constater l’impensable. Pour la première fois, ils devaient déplorer la perte de l’un des leurs. 

Son Chambellan se trouvait dans la pièce lui aussi. Immobile, il attendait à l’écart les ordres que son maître ne manquerait pas de lui donner. 

— Toujours pas de nouvelles de Demanis ?

— Non, mon Seigneur, le royaume a déjà été fouillé deux fois sans succès. Dois-je ordonner une troisième fouille ?

— Non, pas pour le moment.

Trop d’évènements se déroulaient simultanément. Son fils, Dame Éternité, la disparition de Demanis et enfin la mort de Hadis, tout ceci en si peu de temps paraissait tout bonnement incroyable. Une telle conjonction d’évènements ne pouvait puiser sa réalité dans le seul hasard. Que leur dissimulait Dame Éternité ? 

Cet assassinat surtout le perturbait, car pour lui, il ne pouvait s’agir d’autre chose que d’un meurtre. Depuis la nuit des temps, à l’échelle de son éternité, aucun des neuf Seigneurs n’était décédé. Mieux, ils n’avaient connu ni la souffrance ni la maladie. Au fil des siècles, ils avaient fini par croire à leur immortalité. La mort de son frère Hadis venait de faire basculer une bonne partie de ses convictions. La peine sincère qu’il éprouvait ne l’empêchait pas de redouter pour sa propre vie. Il se demandait quel serait le prochain fait marquant du royaume. Quel assassin allait et venait dans l’ombre ? Demanis en avait-il été témoin ? Sa disparition le plongea dans une profonde réflexion. Il ne l’aimait pas particulièrement, mais son comportement et ses écarts ne concernaient que son père, le Seigneur Tran. Si lui s’en accommodait…

Alors qui ? Il n’osait pas soupçonner l’un de ses sept frères d’être le responsable ou à l’origine de cet assassinat. Quel intérêt pouvaient-ils bien espérer en retirer ? Du reste, il ignorait totalement si l’un d’entre eux avait le pouvoir de le faire. De ce point de vue, les conclusions de l’enquête en cours apporteraient bien des éclaircissements. Extérieurement, Hadis ne portait aucune trace de coups, et son visage aucun stigmate de douleur. Si la mort avait été instantanée, rien n’en démontrait la cause. 

Structurellement, cette mort remettait en question nombre de certitudes. Les neuf tours du royaume s’équilibraient sur le principe de complémentarité. Que resterait-il demain de tous ces bons principes dont les fondements venaient de voler en éclats ? Il fallait absolument se garder de toute désunion. La fratrie devait faire bloc. Il prit en son for intérieur l’engagement de conserver l’unité familiale. Devant tous et contre tous, il prônerait l’union. Rien ni personne ne devait essayer de les diviser !

L’heure de la réunion approchait. À ce moment, sa réflexion se reporta sur son fils. Devait-il l’avertir de ce qui venait de se passer ? Quel danger le guettait lui aussi durant son périple humain ? Avait-il ne serait-ce que le droit de le mettre en garde ? Et si leurs ennemis n’attendaient que ça pour parvenir à le localiser ? Tant d’incertitudes lui nouèrent l’estomac. Si seulement Dame Éternité s’était montrée plus loquace…

Trop de conjonctures défavorables s’ouvraient devant lui. Il s’assit et tenta d’ordonner ses pensées. Prudemment, pour ne pas dire sagement, il décida de laisser provisoirement son fils en dehors de tout ça. Ensuite, il ne cessa de tergiverser sur sa conduite à tenir à l’égard de ses sept frères. Il en fut ainsi jusqu’à l’heure de leur réunion. Dei s’y rendit sans avoir réussi à se positionner intellectuellement par rapport à eux. Il aviserait sur place en fonction de la tournure des prochains évènements. 

Vêtu d’une chemise de soie bleutée cintrée à la taille, il laissa son chambellan lui poser une longue veste sur les épaules sans en enfiler les manches. Les couloirs étaient vides. Pas âme qui vive ne croisa son chemin. Il en vint à s’imaginer que le château lui-même retenait son souffle. Dans la salle du conseil, il fut le troisième à prendre place. En silence, tous attendirent que les cinq autres fassent leur entrée.

Un malaise palpable régnait dans la salle. Pour la première fois, un des sièges restait vacant. Personne n’osa jeter un regard vers cette place vide. Il fallait pourtant que l’un d’eux se décide à prendre la parole. Bien que tous les Seigneurs souhaitassent débattre de cette nouvelle situation, aucun n’osa prendre la parole en premier. Ce fut le Seigneur Dei qui finit par se décider à commencer. Il se leva de son siège et alla se positionner volontairement derrière celui de feu Hadis. Cette entrée en matière capta tous les regards. Il posa ses mains sur le dossier du fauteuil vide et les regarda un à un.

— Mes frères, nul n’ignore à présent la douleur qui nous touche. Malgré ce triste sentiment, il nous faut essayer de comprendre ce qui a bien pu se produire.

Tous acquiescèrent d’un mouvement de tête, mais personne ne l’interrompit. Le Seigneur Dei continua.

— Lequel d’entre vous a vu notre frère Hadis pour la dernière fois ?

Sans hésiter, le Seigneur Domac fit signe qu’il s’agissait de lui.

— J’ai rencontré notre frère à peine une heure avant que l’on ne découvre son corps sans vie. Il ne semblait s’inquiéter de rien. Si ce n’était de la présence du fils de notre frère Dei sur le monde des Hommes de par la volonté de Dame Éternité. Cette situation semblait beaucoup le préoccuper. 

— Dois-je en déduire une causalité directe entre mon fils et la mort du Seigneur Hadis ?

— Du tout, frère, je ne faisais que mentionner l’état d’esprit dans lequel je l’avais trouvé.

— La nervosité est mauvaise conseillère, veuillez pardonner mon intervention, corrigea le Seigneur Dei. Donc il ne semblait rien redouter de particulier ?

— Non, rien, comme chacun d’entre nous.

Ces derniers mots firent leur effet. Ils venaient de leur rappeler l’épée de Damoclès qui menaçait au-dessus de leurs têtes. Si le Seigneur Hadis était mort sans être parvenu à se défendre, en irait-il différemment si la mort devait frapper à nouveau dans leurs rangs ? N’était-il pas l’un des plus vaillants de cette assemblée ? Passionné de stratégie militaire, sa mort affaiblissait considérablement l’organisation de leurs défenses extérieures. Choisir de le supprimer, lui, pouvait même être considéré sous un angle stratégique. D’un coup, sa disparition prit une tout autre dimension. Dei en prit conscience sans le dire à ses frères. 

L’absence de témoins n’arrangeait pas la progression de l’enquête. À croire que la mort de Hadis avait été aussi brusque qu’imparable. Autant de questions orphelines de réponses ne les mèneraient que dans une impasse. Si seulement ils pouvaient apprendre ce qui s’était réellement passé pour qu’ils puissent s’en protéger.

— Que pouvons-nous faire ? Qui sera le prochain sur la liste ? s’interrogea à haute voix le Seigneur Stavi, exprimant ce que certains d’entre eux pensaient tout bas. Moi en tout cas, je refuse d’attendre passivement la suite des évènements.

Le Seigneur Dei tourna sa tête vers lui. Il s’attendait à entendre ses frères prêcher la révolte, mais que ce soit Stavi l’étonnait. Passionné d’arboriculture et d’agriculture, il était celui qui réglait les besoins en nourriture du royaume. Sa position inédite autour de cette table fit naître quelques sourires. Dei se garda de toute démonstration et lui répondit en écho.

— Si tu as une idée pour faire avancer le débat, sache que nous t’écoutons, mon frère. Maintenant, si c’est la peur de disparaître qui te fait parler, je te saurais infiniment gré de la garder pour toi. S’il y a une chose pour laquelle je suis en accord avec toi, c’est qu’il nous faut faire quelque chose. Notre passivité ne nous mènera pas plus loin que notre regretté frère Hadis. Je pense tout comme vous que Dame Éternité nous serait d’un grand secours dans cette épreuve. Malheureusement, pas plus tard qu’hier soir elle m’est apparue pour me signifier son départ pour une autre réalité. De ces propres paroles, elle en a aussi avisé mon fils. 

Tous les Seigneurs assemblés le regardèrent attentivement. Il comprit aussitôt le message.

— Ne me regardez pas comme ça, j’ignore totalement la raison de ces égards pour moi et mon fils. Toujours est-il que cette puissance protectrice ne nous aidera pas. Je pense donc qu’il est primordial pour nous de découvrir ce qui a pu faire passer notre frère de vie à trépas. Je suppose que vous pensiez, tout comme moi, une telle chose impossible. En conséquence, je propose que nous nommions l’archange Danael pour mener à bien cette enquête. Je sais qu’une enquête se déroule déjà, mais nos investigateurs ne cherchent que les causes de la mort de Hadis, pas le ou les coupables. L’un d’entre vous a-t-il une meilleure proposition que la mienne pour élucider ce mystère ?

Pas un Seigneur ne leva la main. Ce choix, aussi discutable fût-il, sembla faire l’unanimité. Même si l’archange Danael n’était pas réputé pour sa diplomatie, sa loyauté au royaume ne faisait pas l’ombre d’un doute. Stavi approuva sa nomination d’un hochement de tête. Ainsi donc, sur ce point, le chapitre était clos. Les Seigneurs pensèrent un moment que la réunion allait s’achever là, il n’en fut rien. Dei désirait entretenir ses frères de l’incroyable disparition du fils du Seigneur Tran, le dénommé Demanis. Il reprit donc sa place autour de la table.

— Frère Tran, on m’a rapporté que ton fils restait introuvable. Et ceci malgré deux fouilles de l’intégralité du royaume par les anges chargés de la sécurité intérieure. Je me suis également laissé dire que ces derniers temps, il se comportait bizarrement. Certains rapports font même allusion à de fréquents déplacements hors du royaume. Je ne fais surveiller personne, mais je te rappelle qu’étant en charge de la sécurité intérieure, ces détails ne peuvent m’échapper. On colporterait même que ses fréquentations viseraient à acquérir une nouvelle dimension personnelle. Qu’as-tu à répondre à toutes ces allégations mon frère ?

Piqué au vif, le Seigneur Tran ne pouvait éluder la question. Pour toute défense, il prit donc le parti de la sincérité.

— Ce n’est malheureusement pas une allégation, mais l’essence même de la vérité. Mon fils a bien changé ces derniers temps. En fait, il a tant changé que j’ai parfois du mal à le reconnaître. Je ne sais rien de ses nouvelles fréquentations. Malgré toute ma bonne volonté, je ne suis pas encore parvenu à lui faire entendre raison. La dernière fois que j’ai voulu entrer en contact avec mon fils pour lui confier certaines tâches, je n’ai pas réussi à le joindre. La suite, vous la connaissez aussi bien que moi.

— Cela fait-il longtemps que tu ne l’as pas vu ?

— Non, pas plus de trois jours. À la réflexion, je vous avouerais l’avoir trouvé passablement changé, transformé même, lors de mon réveil. Je veux dire physiquement. Au début, je n’y ai pas spécialement prêté attention, trop pris que j’étais par la mésaventure de ton fils.

— Tu l’as trouvé changé à quel niveau, lui demanda de préciser le Seigneur Dei qui s’intéressait vivement aux révélations de son frère.

— Rien de très précis en fait, nos retrouvailles ont été très courtes. Il m’a dit lors de notre entrevue être absorbé par un travail de grande importance. Tout comme moi, vous savez tous la tâche ingrate qui repose sur les épaules de nos fils. Découvrir de nouvelles planètes hospitalières pour que nous y développions des formes de vie n’était pas des plus passionnants. Peut-être peut-on imaginer que l’un de vos fils, à l’exception de celui de notre frère Dei, pourra nous en apprendre un peu plus. Du moins pour le moment, c’est le seul espoir que je conçoive pour découvrir où et pourquoi il a disparu. Je vous engage donc, mes frères, à prendre contact avec vos fils et de nous faire part de leur réponse le plus vite possible. Xeen, le fils de Hadis, entretenait de bons rapports avec lui, l’entendre me semble intéressant. Je ne vous cache pas non plus que tout comme vous, je redoute l’implication de mon fils dans la disparition de notre regretté frère Hadis. Cependant, soyez assurés que ce qui devra être sanctionné le sera. Aussi dure que soit la sentence, je l’appliquerai moi-même, que ceci ne fasse pas le moindre doute dans vos esprits. 

— De doutes il n’y en a pas, nous connaissons tous ton attachement à nos valeurs et aux motivations qui nous unissent. C’est pourquoi maintenant et jusqu’à preuve du contraire, nous ne parlerons plus de ton fils comme d’un coupable présumé, mais comme d’un innocent égaré.

— Je vous en remercie, mes frères. Par ces paroles vous me permettez de conserver ma fierté et mon honneur. Je m’engage à vous apprendre toute la vérité, dès qu’elle sera entre mes mains.

— Qu’il en soit ainsi, prononça au final le Seigneur Dei.

Avant qu’ils ne se séparent, les huit frères convinrent des modalités des obsèques de leur frère Hadis. Un seul tour de table suffit à emporter l’essentiel des suffrages. Le lendemain, Hadis serait mis en terre dans une sépulture provisoire. Dès que possible, une nécropole serait érigée au cœur du royaume, une nécropole où ses autres frères le rejoindraient le moment venu. 

OOOO

Linsdon ne se faisait plus guère d’illusions sur son pauvre sort. Il y avait maintenant plusieurs heures que Tamar avait été extirpé manu militari de leur cellule sans en être revenu. La veille, son état de faiblesse extrême lui avait donné de moins en moins d’espoir. Cet ultime interrogatoire avait dû l’achever. Au moins avait-il trouvé la paix que ses tortionnaires lui refusaient. Las, Linsdon se recroquevilla sur sa paillasse. Il avait froid. Le peu de chaleur que diffusaient les colonnes d’aération qui traversaient sa cellule ne suffisait pas à le réchauffer. Son corps tentait de réguler sa faible température. Il attribuait aux organes vitaux la chaleur qu’il refusait aux extrémités, c’est à peine s’il sentait ses mains et ses pieds.

Il y avait encore trois ou quatre jours, la disparition de Tamar l’aurait révolté, aujourd’hui il était résigné. Si ses calculs étaient exacts, il serait bon pour un nouveau passage au psycho sondeur dans les douze heures à venir. Ensuite, il espérait que sa mort serait rapide et indolore. Mais voilà, le temps passait presque trop lentement. Fuir cette vie de souffrances, voilà ce à quoi il aspirait. Il espérait seulement de ces prochaines heures qu’elles ne le forcent pas à mettre ses anciens amis, surtout Providence, en danger.

Afin de ne pas voir les minutes défiler une à une, il ferma les yeux. Pour la première fois depuis bien des jours, le sommeil ne le fuit pas. Il s’abandonna corps et âme à cette douceur. Durant son sommeil, les heures commencèrent à défiler quand soudain il sentit une présence. Au début, il crut que cette sensation faisait partie intégrante de son rêve. Mais la voix insistait. Trop heureux de son onirisme, il repoussa cette voix en essayant de lui fermer son esprit. Elle insista. Linsdon releva vivement la tête, croyant que l’on venait le chercher, lorsqu’il parcourut la minuscule pièce du regard, il ne vit personne.

Il se rallongea en mettant cette sensation sur le compte de sa privation de sommeil. À moins, pensa-t-il, que la schizophrénie soit en train de s’emparer de lui. Dans son état, il était conscient que tout pouvait arriver, y compris une dégradation rapide le menant à la démence. Chose étonnante, bien que réveillé, la voix résonnait toujours dans sa tête. Linsdon décida de ne plus résister, il ouvrit tout grand son esprit. La voix se voulait rassurante, presque amicale. Quand il prit conscience qu’il ne pouvait s’agir que de celle de Providence, cette fois c’était certain, il devenait fou.

Oubliant peu à peu ses douleurs, il décida de converser avec cette voix intérieure. Au moins ainsi le temps s’écoulerait plus vite. Pourtant, pragmatique, une partie de son esprit refusait d’admettre sa théorie de la démence. Encore alerte, cette partie de son cerveau tenta un ultime combat pour s’imposer à sa résignation. Un match invisible se déroula sans que son corps n’en trahisse les stigmates. Sûre de remporter la seconde manche, sa résignation à la folie perdit du terrain. Le vainqueur décida de prendre cette voix au sérieux sans toutefois se livrer complètement. Petit à petit, les mots prirent un sens pour former des phrases. Il se concentra pour tenter de répondre sur le même schéma. 

— C’est toi, Providence ?

— Oui, Linsdon, c’est bien moi. Tu comprends clairement ce que je te dis ?

— Très bien, mais qu’est-ce qui me prouve que tu es réellement celui que tu prétends être et non une nouvelle machination des maîtres de cette prison.

— Ce qui te le prouve ? Crois-tu que les Lords soient au courant de vos expériences à l’aide de cette étrange machine qui a été détruite quelques instants après mon arrivée dans un terrible incendie ?

Linsdon réfléchit et choisit son camp rapidement.

— C’est bon, je te crois. Je suis heureux de te savoir en vie, je vais pouvoir mourir en paix. J’avais si peur qu’il ne te soit arrivé quoi que ce soit de fâcheux par ma faute.

— Qui te parle de mourir, Linsdon ? Au contraire, le but de mon intervention auprès de toi est de te redonner espoir.

— Je ne veux pas te décevoir, Providence, mais je crains fort que mon prochain passage au psycho sondeur ne soit le dernier. Si mes calculs sont bons, ma dernière épreuve devrait se dérouler dans peu de temps. Mon corps ne résistera pas, je crains que mon esprit non plus. 

— Tu n’as raison que sur ce dernier point, Linsdon. À présent, si tu veux posséder une chance de survivre à cette pénible épreuve, il va te falloir me faire confiance.

— Je t’écoute...

— Dans moins de quatre heures, ils devraient venir te chercher. Je serai en permanence quelque part dans ta tête pour te soutenir. Lorsqu’ils t’interrogeront, ce sera moi qui leur délivrerai les réponses par ta bouche. Si tout se passe comme prévu, ça devrait nous donner le répit nécessaire pour te délivrer. À ce sujet, Walls a fait une découverte capitale. Une découverte qui nous donne les meilleures raisons d’espérer te revoir parmi nous rapidement. Je te sens curieux, mais je ne suis pas en mesure de t’en révéler tous les détails techniques. Dans le but de faciliter ma présence auprès de toi, je te conseille de rester allongé. Ne demande plus d’effort à ton corps et referme les yeux. Reste dans cet état léthargique jusqu’à ce qu’ils viennent te chercher.

Les minutes, puis bientôt les heures passèrent. Soucieux de la demande de Providence, Linsdon resta prostré sur sa couche en position fœtale. Lorsque la porte coulissa pour laisser entrer ses tortionnaires, il alla au-devant d’eux. Les cyborgs ne s’aperçurent pas de son changement d’attitude. Leur programmation ne comportait rien qui puisse avoir trait avec le caractère des prisonniers qu’ils devaient convoyer.

Tout se passa exactement comme l’avait prévu Providence. Il s’adressa aux Lords assemblés, la bouche de Linsdon prononçant ce que Queto et Storm désiraient entendre. À la suite de cette torture mentale, il fut ramené dans sa cellule. Le fait de la regagner signifiait sans autre interprétation possible que lui et Providence venaient de remporter une victoire. Ils obtenaient ainsi le précieux sursis espéré. Épuisé par cette épreuve très dure, Linsdon s’empressa de se réfugier dans un sommeil réparateur.

Si Providence avait dit vrai, il y aurait de l’animation d’ici peu. Il faudrait que ce jour venu, il ait retrouvé suffisamment de force et d’allant pour suivre la manœuvre.

OOOO

Providence fit le vide en lui. L’effort qu’il venait de fournir auprès de Linsdon marquait son visage. Projeter son esprit pour prendre possession de celui d’un autre, même consentant, l’avait fait puiser dans ses réserves. Heureusement, son jeune corps regorgeait d’énergie. Après un passage à vide de trente minutes, il put se remettre sérieusement au travail. Le temps de l’action sonnait à leur porte. Même si des voix devaient s’élever contre son projet, sa décision était prise. 

À ses côtés, Blyst trépignait d’impatience. Dès qu’Yvan les rejoindrait, le plan de bataille prendrait toute sa dimension. Pour le moment, il ignorait encore tout de ses projets. Le décider ne serait pas un problème majeur, mais au travers de lui, entraîner tout son mouvement n’était pas acquis. Yvan entra dans leur cachette et déposa sa veste sur un siège laissé vacant. Une grande lassitude transpirait de son corps. Il ne tiendrait plus très longtemps, ces privations de sommeil à répétition l’usaient au-delà du raisonnable. Yvan se laissa tomber dans un fauteuil qui gémit sous son poids. Deux gorgées d’eau plus tard, il entra dans le vif du sujet. 

— Pourquoi m’as-tu fait venir ce soir, Providence ?

Le timbre de sa voix trahissait son anxiété. Plus rauque qu’à son habitude, Yvan respirait mal. En fait, il avait fini par bien connaître ses amis, et ce rendez-vous nocturne ne lui disait rien qui vaille. Providence approcha une table basse du siège occupé par Yvan et y déroula quelques feuillets gribouillés. L’échelle approximative de ces croquis le fit douter de ce qu’il croyait y voir. Il regarda Providence, puis Linsdon, et enfin but une nouvelle gorgée d’eau au goût rance. Providence comprit qu’il devait faire vite s’il voulait rester crédible.

— Yvan, il va te falloir mettre sur pied dans les prochaines heures deux groupes d’intervention puissamment armés pour donner l’assaut au vaisseau-château des Lords.

— Rien que ça ! Serais-tu subitement devenu fou ? le questionna-t-il.

— Pas du tout, mais il nous faut dès à présent atteindre deux objectifs prioritaires : en un, s’emparer des cellules vivantes congelées et, en deux, délivrer un chercheur dénommé Linsdon se trouvant emprisonné.

— Attends, attends, te rends-tu compte de ce que tu me demandes ? Ce n’est pas un commando d’hommes courageux qu’il te faut, c’est un commando de fous suicidaires ! Je refuse de prêter mon concours ou celui de mes hommes dans une entreprise aussi folle simplement pour satisfaire ton désir. 

— Yvan, je ne suis pas fou contrairement à ce que tu sembles croire. Malheureusement, bien des choses changent, évoluent, ceci bien plus rapidement que je ne l’escomptais. C’est pourquoi tu dois me faire confiance une fois encore, même si ça doit nous faire brûler des étapes. Franchement, si je n’avais pas eu vent des récentes découvertes de Walls, je ne me serais jamais permis de te déranger et encore moins de faire appel à toi ainsi qu’à tes hommes. Je me serais débrouillé autrement, sois-en convaincu. 

Discrètement, Providence l’appâtait au sujet de la nouvelle découverte de Walls dont il ignorait tout. Il devait jouer serré, et surtout ne pas dévoiler son jeu trop vite. Yvan n’apporterait pas son adhésion à ce plan sans arguments-chocs. 

Providence comprit qu’il venait de toucher une corde sensible quand les yeux d’Yvan brillèrent. Walls l’avait impressionné, certaines confidences de son confrère Ernest Pit aussi. Sans compter que depuis bien longtemps, il savait que seule la science les libérerait de ce satellite de la Terre. 

— Providence, de quelle découverte parles-tu ?

— Je vais laisser Walls t’en faire part lui-même. Après tout, rien de plus naturel puisqu’il est à la source de cette avancée.

Ceci dit, Providence s’assit. Walls prit la parole, après un regard pour l’assistance il commença. La voix sûre et le timbre posé, on devinait son habitude à s’exprimer en public. 

— Lorsque nous nous sommes installés dans cette pièce il y a quatre jours, tu as mis à ma disposition un ordinateur connecté à un réseau dérivé. Une exploration des fichiers de base m’a permis d’importer quelques codes sources. Je n’entrerai pas dans le détail, mais ils m’ont permis d’obtenir discrètement certaines informations sur le vaisseau-château des Lords. Loin de mon laboratoire, je n’avais d’autres ressources que de puiser dans cette mine de renseignements. Au début, je me suis retrouvé un peu perdu, les programmes que je recensais ne ressemblaient à rien de connu. Heure après heure, j’ai plongé toujours plus profondément dans ce labyrinthe vectoriel. Au passage, j’ai dû me débarrasser de deux ou trois virus dont il faudra que j’établisse plus tard le profil. J’en étais où ? Ha oui, tu souhaitais que je découvre des renseignements sur la gestion des propulseurs. Tu désirais également que j’établisse tous les plans me permettant de faire avancer la mise en chantier de notre hypothétique futur vaisseau. À un moment, j’ai dû rater une connexion ou quelque chose d’autre de ce genre, je me suis retrouvé dans un secteur informatique dont j’ignorais tout. Celui de la gestion des androïdes et des cyborgs de garde chargés de la protection du vaisseau-château. À ce sujet, le concepteur n’y connaît rien en sécurité active, les informations sont à peine cryptées ! 

Visiblement intrigué et intéressé par ce qu’était en train de lui apprendre de manière décousue Walls, Yvan, qui s’était levé, décida de s’asseoir pour écouter la suite. À ce moment, Walls se tut. Il ouvrit deux dossiers desquels il piocha plusieurs clichés qu’il disposa sur la table. La qualité des photos laissait franchement à désirer. Personne n’y fit attention, Walls reprit donc de plus belle.

— Avant de continuer, j’aimerais vous poser une question, Yvan. Pour quelle raison les deux gigantesques robots de combat situés de part et d’autre de l’entrée ne sont-ils pas en activité ? Nulle part, je n’ai trouvé trace de défectuosité dans leur processus de fonctionnement.

Le leader montra immédiatement qu’il savait ce dont Walls parlait. Il résuma la situation en un seul mot.

— L’énergie.

— Leur consommation est-elle donc si importante ?

— Par comparaison, l’ensemble des cyborgs et des androïdes en service ne consomment pas, par jour, vingt-cinq pour cent de ce qui leur est nécessaire par heure, et par robot. Je ne vous cache pas que c’est une chance pour nous. Voyez-vous, ce sont de terribles chasseurs qui étaient très prisés des commandos d’élite pendant la période précédant la contamination de la Terre. Sur certaines vidéos, j’ai pu les voir en action, ils détruisent tout sur leur passage. Si les Lords avaient eu en leur possession suffisamment d’énergie pour les faire fonctionner, ça fait longtemps que le mouvement réacts aurait cessé d’exister. Maintenant, ils restent de chaque côté de l’entrée du vaisseau-château pour rappeler, si besoin, la puissance dont ils disposent.  

Providence lui coupa la parole quitte à être impoli. Il fallait absolument qu’il lui pose sa question avant qu’il ne continue. Walls n’ayant pas pu le faire avant lui. 

— Il n’en existe que deux exemplaires, ou en existe-t-il d’autres répartis à travers le vaisseau-château ?

— Non, ce sont les deux derniers exemplaires en ordre de marche. Les quatre-vingt-dix-huit autres unités faisant partie du voyage ont été démontées pour servir de pièces détachées au même titre que les autres vaisseaux. D’un accord tacite, les Lords ne les ont ni démilitarisés ni désarmés. Ils sont entretenus régulièrement, mais ne disposent plus d’armement lourd. 

— Ils peuvent donc être réactivés ? lui demanda Walls en reprenant ainsi position au sein de la conversation.

— Si les Lords disposaient de nouveau d’une importante source d’énergie, ce serait effectivement possible. Mais je vous rappelle que ça signifierait notre perte par la même occasion.

— Que diriez-vous, cher Yvan, de les réactiver en notre faveur ?

Pour résultat de cette phrase, le leader bondit du siège sur lequel il reposait. 

— Si c’est une plaisanterie...

— Je suis très sérieux au contraire, le rassura immédiatement Walls. Par le biais de la gestion des cyborgs et des androïdes, j’ai découvert la connexion particulière qui me permettrait d’en prendre le contrôle sans coup férir si je le désirais. Je pourrais tout autant prendre le contrôle des cyborgs et des androïdes. Cependant, la prudence m’incite à ne pas le faire. Je suis certain en effet que ça déclencherait immédiatement des systèmes d’alerte, alors que ce ne sera sûrement pas le cas pour ces deux robots de combats oubliés. Je crains pourtant qu’un petit grain de sable ne vienne gripper l’engrenage. Je peux réactiver les deux robots, mais il me manque le principal : l’énergie. Si seulement vous pouviez me dire sous quelle forme elle se présente…

— J’ai sûrement quelque chose pour vous. Lors de ma fuite du vaisseau-château, j’ai emporté pas mal de logiciels ainsi qu’une dizaine de disques durs. Il doit peut-être y avoir des données sur ces robots. Je fais le point sur ce matériel et je reprends contact dans trois heures, ça vous va ?

— Pas de problèmes, si ça ne remet pas en cause l’intervention dont Providence vous a parlé.

— Ne mélangez pas tout Walls, chaque chose en son temps. Au terme de ma consultation de ces données, il sera temps d’aviser. Je ne suis pas partisan de risquer la vie de plusieurs hommes dans une opération secondaire. Je ne sous-estime pas le motif de Providence, mais attaquer le vaisseau-château n’est pas une mince affaire. S’ils pensent que nous sommes devenus un véritable danger pour leur pouvoir, les Lords nous donneront une chasse mortelle. Laissons-les croire pour le moment que nous sommes une opposition sans grande envergure qu’ils pourront supprimer quand bon leur semblera. 

Ces quelques mots prononcés, il se leva et quitta la pièce. Providence ne tenta rien pour le faire changer d’idée quant à son opération militaire. Le forcer les conduirait à un dangereux rapport de force. Et puis, avait-il totalement tort de vouloir préserver ses hommes ? Tant de secrets l’entouraient encore dont ils n’avaient pas la moindre idée. 

Réduit de nouveau à trois unités, le temps commença à passer lentement pour le groupe. Les trois heures annoncées par Yvan passèrent à cinq puis à six. Providence profita de l’intermède pour achever de se relaxer. Si l’avenir devait être à l’action, il ne savait pas quand pareille occasion se renouvellerait. Blyst, fourbu de fatigue, se recroquevilla dans le petit espace qui lui était dévolu et chercha un sommeil qui sembla le fuir. 

Quelques minutes plus tard, Providence suivit le même chemin. Seul resta Walls qui avala quelques pilules vertes censées faire disparaître la fatigue qui tentait de l’envahir. Il voulait à tout prix ne pas perdre de temps sitôt le retour d’Yvan. Providence sombra dans un repos réparateur. Son jeune corps éprouvait le besoin de renouveler ses énergies. À l’inverse, son esprit toujours en veille patienta calmement jusqu’à la fin de cette opération. C’est dans cet état de calme relatif qu’il fut surpris par l’appel de son Père, le Seigneur Dei.

— Mon fils, m’entends-tu ?

— Père ?

— C’est bien moi, mon fils. Je suis désolé de troubler le repos de ton jeune corps, mais il faut absolument que nous parlions toi et moi. Je dois t’avouer que la situation est grave, en ces temps troublés, une menace pèse sur le royaume.

— Grave à ce point ?

— Plus encore que tu ne saurais l’imaginer.

Sa voix dans la tête de Providence résonnait de lourds sous-entendus. Il lui tarda d’en apprendre plus au sujet de ces nouvelles si préoccupantes.

— Que se passe-t-il donc de si grave, mon père ?

— Quatre des huit fils de mes frères ont été retrouvés sans énergie vitale dans les quarante dernières heures. Au début, je ne voulais pas t’en avertir pour ne pas t’affoler inutilement. Même la disparition de mon frère Hadis ne m’en avait pas persuadé. Il a fallu l’insistance de l’Archange Danael chargé de l’enquête pour que je t’en fasse part aujourd’hui. Mon fils, il faut te protéger de tout et de tous, c’est le message que nous avons fait parvenir aux trois autres fils de mes frères encore en vie tout comme toi.

Quelque chose clochait. Il y avait un détail que Providence saisissait mal, le compte n’était pas bon. Il demanda à son père d’éclaircir ce point.

— Pourquoi trois, mon père ? Si quatre des fils de vos frères ont été retrouvés sans vie, et en admettant que je me retire de la liste, il devrait rester quatre fils et non trois.

— Je ne t’ai pas encore tout dit, mon fils. Demanis, fils du seigneur Tran, a disparu un peu avant que l’on ne découvre le corps du Seigneur Hadis. Je ne te cache pas que depuis, beaucoup d’entre nous pensent que cette disparition n’est peut-être pas sans rapport avec les derniers évènements. Nos pouvoirs sont plus importants que ceux de nos enfants, ça, tu le sais. Il est difficilement imaginable qu’un de nos fils puisse terrasser un Seigneur de la force de Hadis. La présomption d’innocence ne jouera pas éternellement en sa faveur. Même son père reconnaît qu’il n’y est sans doute pas étranger. Maintenant, malgré toute la difficulté que ça représente pour nos institutions, nous ne pouvons pas imaginer qu’il ait pu agir sans complicité. Je te recommande donc la plus extrême prudence. Le royaume est sur ses gardes, il se peut qu’il recherche ailleurs des cibles plus faciles ne bénéficiant pas de la même protection, comme c’est le cas pour toi.

Providence percevait sa gêne. Un Seigneur, et pas n’importe lequel, avouait ouvertement son impuissance à protéger sa famille, voilà une situation inédite. Il décida donc d’y mettre du sien pour lui faciliter ses propos.

— Je vois, mon Père, tu redoutes de ne pas pouvoir me protéger à distance. En même temps, tu ne peux me forcer à revenir, car c’est Dame Éternité elle-même qui m’a placé là où je me trouve. Le dilemme est important, les humains diraient cornélien. Mon Père, je crois que malgré la crainte de ce qui peut m’arriver, ma place est ici parmi les Hommes. Dame Éternité m’a confié une importante mission, il me faut tout tenter pour la mener à bien.

— Cette position t’honore, tu es vraiment digne d’être mon fils. En fait, je dois t’avouer que je m’attendais un peu à ce que tu me donnes cette réponse. Je vais donc tenter de te protéger tout en te laissant accomplir ton destin. À cet instant même, je te confère le pouvoir de te déplacer dans l’espace invisible. À ton réveil, tu trouveras dans ta poche cinq feuilles de notre arbre de vie. En temps normal, ton rang de Prince ne te permettrait pas d’y accéder, les derniers évènements modifient les lois qui nous régissent. N’en utilise qu’une à la fois. Laisse-la fondre sous ta langue et pense très fort à l’endroit où tu souhaites te rendre. De cette manière, en cas d’attaque tu pourras regagner le royaume pour te placer sous notre protection.

— Merci, mon père de me permettre d’accomplir mon destin.

— Comme tu viens si justement de me le dire, c’est ton destin. Mon rôle de père est de t’accompagner, pas de te diriger. Sois prudent, mon fils, n’hésite pas à faire appel à moi si tu le juges nécessaire. À bientôt, veille bien sur toi.

— Promis, mon Père, à bientôt.

Le fil de la communication mentale venait de se couper. Providence se réveilla en douceur. Il n’avait pas voulu affoler son père au sujet de sa sécurité, pourtant, il sentait dans l’ombre que la meute était déjà sur ses traces. Comment Dame Éternité avait-elle appelé leur chef ? Ghost, oui c’était bien ce nom-là qu’elle avait prononcé. Ghost, le Maître des Princes ténébreux, un titre à faire frémir son imagination fertile. Dame Éternité lui avait dit d’oublier son nom, il ne pouvait dès à présent plus en faire abstraction. Qui était-il exactement ? D’où venait-il ? Et surtout, pourquoi lui et les siens cherchaient-ils à l’éliminer ? 

D’un autre côté, la situation décrite par son père devenait alarmiste. Les nouvelles en provenance du royaume n’étaient pas brillantes, cette série de morts ne devait pas rendre l’atmosphère sereine. Pour le moment, sa place sur cette Lune devait être plus confortable qu’un siège là-bas. Enfin, sauf si ce Ghost débarquait avec ses troupes. Sa main droite plongea dans sa poche, ses doigts entrèrent en contact avec les feuilles de l’arbre de vie. Il se retint de les sortir. Walls et Blyst ne devaient pas avoir connaissance d’un des secrets les mieux gardés du royaume. 

Il remercia son père en pensées. En cas d’agression, rien ne valait tant que de pouvoir bénéficier d’une position de repli. Providence se promit de faire une tentative de déplacement Lune-Royaume dès que l’occasion se présenterait. Il devait apprendre à maîtriser ce nouveau pouvoir afin de franchir la distance instantanément. De son temps de réaction à l’agression dépendrait sa survie. À lui de faire en sorte de ne pas finir comme les autres fils des frères de son Père. 

Pendant cet échange, la notion de temps lui avait échappé. Quand il reprit totalement ses esprits, Providence s’aperçut du retour d’Yvan. De plus, une conversation importante se déroulait entre Walls et lui. Sans oser leur couper la parole, il s’attacha à suivre les échanges de ce débat pour comprendre de quoi il retournait précisément. 

— Les Lords sont nettement moins malins que je ne me l’imaginais ! Ou plus arrogants… Laisser comme ça, à la portée de n’importe qui, le réceptacle requis pour le remplir d’énergie et ainsi redonner vie aux deux plus puissants robots de combat existant, voilà qui est pure folie de leur part. 

— Oui et non, Walls, le contredit Yvan. Il ne faut surtout pas extrapoler de conclusions trop hâtives. Si vous sortez votre découverte de son contexte, vos déductions ne sont plus très justes. Le pourcentage de chances pour qu’un individu puisse avoir accès aux codes que je viens de vous confier en même temps que les disquettes de leur construction doit être très proche de zéro. Que ce presque zéro dérisoire nous serve, c’est un point positif, mais n’allez surtout pas sous-estimer nos ennemis pour autant, ce serait pur suicide de votre part.

— Vous avez raison de me reprendre de la sorte. J’ai hélas souvent tendance à me laisser aller à la facilité. 

Cette petite leçon de morale achevée, Providence leur signifia son réveil en prenant la parole.

— L’heure avance, vos recherches aussi ?

— Tu te réveilles au bon moment, lui lança Walls sans se retourner. Grâce aux renseignements contenus dans ces disquettes, nous venons d’avancer d’un grand pas. J’ai réussi à isoler la source d’énergie à utiliser ainsi que le support dont il faudra nous servir pour la transmettre aux deux robots de combats. Pour le moment, je suis en train de travailler sur l’adaptation de mon condensateur à haute fréquence. Ainsi nous pourrons nous servir de la quintessence de ces deux robots en échange d’un minimum d’énergie. Leur plus beau symbole sera leur perte, comment rêver de plus belle victoire ! 

— Tout ça, c’est de la belle théorie, Walls, lui répondit Providence. Pour concrétiser ton travail, tu dois atteindre les robots, et donc l’entrée du vaisseau-château. Je ne pense pas que tu puisses leur implanter ton condensateur à haute fréquence à distance.

Dans un grand soupir, Walls se laissa tomber sur le siège qui se trouvait juste derrière lui. Providence venait de mettre le doigt sur la faille de son raisonnement. 

— Je ne le sais malheureusement que trop bien. C’est pourquoi il nous faut le soutien d’Yvan et de ses forces vives. Ils doivent impérativement me donner le temps de pratiquer l’implantation de mon condensateur. L’avantage, c’est qu’une fois que ce sera fait, ils ne répondront qu’à nos ordres et plus à ceux des Lords. Dans cette optique, j’ai achevé leur nouvelle programmation via un modem de mon cru, il y a à peine trente minutes. Je dois vous avouer être moins doué dans ce domaine que ne l’est Linsdon. Sa science dans ce domaine dépasse largement la mienne. Nous aurions optimisé nos chances de succès s’il se trouvait à nos côtés pour valider cette partie de mes travaux. 

En parlant d’hommes, de temps, d’action, il mettait volontairement les pieds sur le territoire de prédilection d’Yvan. Providence ne fut donc pas surpris que celui-ci prenne la parole à sa suite.

— Messieurs, il est temps de parler concrètement. Je peux disposer de soixante hommes pour le jour J. Je sais que le nombre n’est pas important, mais nous compenserons par notre détermination. Avant toute chose, nous devons planifier chaque mètre carré que nous aurons à parcourir. Le vaisseau-château n’est pas une salle des fêtes, les Lords le défendront jusqu’au dernier cyborg. Je m’occupe de cette partie de plan. De votre côté, j’ai besoin que vous m’établissiez la liste de ce dont vous aurez éventuellement besoin. Autre chose, je veux savoir avec exactitude de combien de temps vous pensez avoir besoin pour prendre le contrôle des robots et leur insérer votre condensateur.

Walls le regarda subitement, un peu gêné.

— Si nous prenons en compte la vétusté du blindage qui compose leur carénage et la corrosion de certaines fixations, je dirais quelques minutes.

— Walls, nous sommes en train de parler de la vie et de la mort de plusieurs dizaines d’hommes, chaque seconde compte !

— Croyez-vous que ce soit facile ? Je n’ai jamais assisté à des échanges de tir, je suppose que l’on doit perdre une partie de ses moyens…

— Combien de temps ?

— Je compte environ quinze minutes par robot de combat.

Yvan blêmit à l’écoute de sa réponse.

— Trente minutes au total ?!!! Vous ne semblez pas vous rendre compte que nous serons tous morts bien avant l’expiration de ce délai !

— Que croyez-vous ? Je tiens à la vie tout autant que chacun d’entre nous ! Ce délai est une estimation maximum de ce dont j’aurai besoin. J’y ai inclus le fait d’avoir du mal à ouvrir l’étançon servant de support où se trouve connectée leur centrale d’alimentation. De plus, dès que le premier sera en fonction il viendra tout de suite prêter main-forte à vos hommes afin de me faire gagner les précieuses secondes qui me permettront de mettre le second robot de combat en service.

Yvan tint compte de cette dernière réflexion pour alimenter la sienne. Plusieurs scénarios lui apparurent. Providence ne prit pas part à sa décision, ce combat devait être le leur avant tout. Le nombre d’hommes cité par Yvan était bien faible. Un soulèvement général aurait eu bien plus de chance de réussir, mais le temps leur manquait. En soldat expérimenté, Yvan se décida très vite. Il dut même trouver le coup jouable, car il demanda à Walls l’estimation du taux mathématique de réussite qu’il n’avait pas dû manquer de calculer.

— Les probabilités ne sont pas en notre faveur. Et elles ne le seront jamais à moins que nous ne soyons plusieurs centaines, voire milliers, à vouloir que cette situation change. Quelles probabilités existaient que nous entrions en possession des disquettes de construction des deux robots et des codes d’accès ? Proche de zéro, vous l’avez dit vous-même. Et pourtant, aujourd’hui nous les détenons… Ne cherchons pas à nous rassurer avec des chiffres. Avant toute chose, la science est un rêve ; la découverte d’une avancée scientifique, le résultat de ce rêve. Alors de grâce, ne mettons pas en équation notre rêve de quitter cette Lune sans avenir. 

Yvan prit sa décision.

— Nous serons donc soixante-quatre répartis en deux sections d’assaut terrestre. Dans combien de temps souhaitez-vous pouvoir en disposer ?

— Pour ma part, je serai opérationnel dans, disons... une heure trente. À partir de ce moment-là, c’est quand vous voudrez.

Yvan se leva, nous regarda attentivement l’un après l’autre, puis déclara solennellement.

— Dans trois heures à partir de maintenant nous serons à pied d’œuvre. Je ne suis pas doué pour les discours, aussi, profitez de ce laps de temps pour vivre chaque seconde intensément. Les prochaines heures risquent fort d’être les dernières pour un grand nombre d’entre nous.

Ce qui devait être dit venait de l’être. Maintenant, il revenait à chacun de s’organiser pour se préparer au mieux à affronter les terribles combats à venir.

OOOO

— Demanis, est-ce bien toi ?

— Qui d’autre veux-tu, mon père ? lui demanda l’être dissimulé dans la pénombre de la chambre du Seigneur Tran. Aurais-tu peur ?

— Peur ? Non ! Quelle hérésie !

Assis derrière son bureau, Tran releva la tête et interrompit son activité. Lui et ses frères avaient combattu avec succès des guerriers fabuleux du temps de leur jeunesse, ça n’allait pas être son propre enfant qui le ferait nourrir ce sentiment. La morphologie de Demanis était pour le moins particulière. Tran l’avait modelé à sa convenance. Aucun autre de ses frères ne s’était expliqué sa volonté de le faire aussi haut que large, soit pas plus d’un mètre quarante-cinq.

Une tête massive posée sur des épaules dépourvues de cou, une longue crinière bleu nuit aux reflets d’émeraude assortie à ses yeux vert clair achevaient le tableau. Il portait ce soir une tenue qu’il ne lui connaissait pas. Une tenue guerrière de camouflage très éloignée des tenues princières dans lesquelles il se plaisait à parader il y avait encore peu. Une étrange arme pendait à sa ceinture. Mais à la réflexion, était-ce bien une arme ? Tran ne se rappelait pas en avoir vu une identique de toute sa vie. 

Lentement, à pas mesurés, il s’avança au-devant de son Père. De ses yeux jaillirent des éclairs aussi brefs qu’impressionnants. 

— Je lis sur ton visage !

— Alors tu lis bien mal, mon fils, tu confonds peur et inquiétude. Tu n’es pas sans savoir que depuis quatre jours je suis sans aucune nouvelle de toi. Je ne voulais pas ajouter ton nom à la liste des Princes morts ces dernières trente-six heures.

Tran ne savait quelle attitude adopter. La présence soudaine de son fils au sein même de ses appartements privés n’était pas faite pour le rassurer. Comment s’y était-il introduit ? Les consignes à son égard fraîchement distribuées n’avaient pas pu être ignorées. Un mystère de plus sur lequel il devrait rendre des comptes. Tran chercha à se donner de la contenance.

— Le mensonge n’est pas bon conseiller, mon Père, qui imagines-tu duper en usant de cette attitude, toi ou moi ?

— Admettons, lâcha-t-il, mais ce n’est pas la présence d’un prince de sang qui va faire frémir le seigneur qui l’a engendré.

— C’est exactement la théorie que défendait Hadis avant que je n’en termine avec lui.

Demanis devait être bien sûr de lui pour avouer sa forfaiture aussi facilement. Tran ne l’ignorait pas. Il aurait donné beaucoup pour que son fils ne soit pas mêlé à la disparition violente de son frère Hadis. À présent, cet espoir venait d’être réduit à néant. L’amour qu’il portait depuis des siècles à son fils se transforma en haine. 

— Je vois en toi, mon Père, tes sentiments changent. Sois prudent, ne laisse pas ton pouvoir te consumer. Regarde ce pauvre Hadis, lui n’a pas su, tu vois où ça l’a mené ?

— Maudit sois-tu, fils indigne, je te renie ! Je vais sur le champ te retirer les pouvoirs que je t’avais confiés.

Demanis se mit à rire à gorge déployée. Lorsque enfin il se calma, les éclairs jaillissant de ses yeux redoublèrent d’intensité.

— Les pouvoirs que tu m’avais confiés ? Tu veux sans doute parler de ces quelques possibilités dont tu m’avais si généreusement doté ? Laisse-moi rire, veux-tu, lorsque tu parles de pouvoirs, ne les compare pas avec l’aumône que tu m’as faite.

— Que t’est-il donc arrivé, mon fils ? Je ne te reconnais pas.

— Disons que j’ai rencontré des individus qui puisent leur force à la source même du pouvoir. Des individus qui ont su me traiter en prince adulte et non comme un enfant. À force de me voir perpétuellement comme ton enfant, tu ne m’as plus vu du tout ! Regarde ton frère le Seigneur Dei, lui, il a compris. Vois comme son fils a pris de l’importance dans l’Ordre, moi je n’en suis même pas un maillon mineur. Je ne le supporte plus 

Son fils était passé de l’autre côté. L’Ordre seigneurial dont il était un des huit membres encore en vie allait bientôt compter une unité de moins. Si Demanis ne mentait pas, il rejoindrait sans doute sous peu son frère Hadis. La conversation prenait une tournure qui ne pouvait s’achever que par un duel. Il ne redoutait pas de disparaître. Après tout, il savait depuis longtemps que rien n’était immuable. Les soleils eux-mêmes finissaient par s’éteindre. Mais périr de la main de son fils, ça, il ne l’avait jamais imaginé. 

— Je suppose qu’il ne te reste plus qu’à me supprimer ? lui lança-t-il en ultime défi.

— Supprimer mon père ? Non, décidément tu manques trop d’imagination. Après tous ces siècles de soumission, d’humiliation, ta mort serait trop douce pour toi et trop courte pour moi. Je ne sais pas encore ce que je vais faire de toi. Sincèrement, je pense que tu auras tout le temps de regretter ce jour où tu as décidé, à l’unisson de tes frères, de me donner la vie. Le pouvoir que tu te vantes de posséder va te paraître bien ridicule là où je t’emmène. Plutôt que perdre du temps à te l’expliquer, laisse-moi te faire la surprise de le découvrir par toi-même.

Le Seigneur Tran devina qu’il s’agissait de tout autre chose que de la forfanterie. La présence de son fils le lui prouvait d’ailleurs de la plus brillante manière. Ses pouvoirs ne ressemblaient plus du tout à ceux qu’il lui avait confiés. Il ne savait qui son fils avait rencontré, mais ils avaient su cultiver en lui le germe de la révolte. 

Tran releva la tête. Mourir pour mourir, il décida que ce serait sur cette terre qu’il chérissait tant. Seul, il devinait qu’il imiterait rapidement Hadis dans la défaite. Tout en ayant l’air de méditer les paroles de son traître de fils, il essaya de contacter ses frères grâce au lien emphatique qui les reliait les uns aux autres. Demanis ne se laissa pas surprendre par la manœuvre de son Père.

— Tu appelles tes frères à ta rescousse, mon père ? Vraiment pathétique ! Malheureusement, personne ne pourra venir à ton secours. D’ailleurs pour tout t’avouer, ça fait déjà longtemps que personne ne peut plus rien pour toi. Tu hésites encore, mon père ? La vérité est-elle si dure à admettre ? Je vois, tu espères encore qu’une Puissance comme Dame Éternité viendra ou vous sauver, ou vous venger. Peut-être le pourrait-elle, peut-être pas. Ces entités sont, elles aussi, soumises à des lois qui te dépassent tout comme elles me dépassent. Une confrontation serait prématurée, mais pas inintéressante. Un jour viendra sûrement où l’occasion me sera donnée de me mesurer à l’une d’elles. En résumé et pour conclure, mon père, tu es seul, tout ce qu’il y a de plus seul. Avec de la chance, je serai ton juge, ton défenseur et ton bourreau. Dans le cas contraire, tu regretteras, l’éternité durant, d’être venu au monde. Je te sens septique, tu ne me crois pas ? Viens, suis-moi, je vais te donner un échantillon de mon nouveau pouvoir. Lève-toi et ouvre les rideaux de ta fenêtre.

Sans émotion, Tran obtempéra. Il sépara en deux les lourdes tentures vertes à liseré jaune. Derrière celles-ci se trouvait le noir absolu. Enfin presque absolu, de temps à autre de brefs phénomènes luminescents brillaient en silence. Il se concentra, mais ne perçut aucun signe de la présence de ses frères, même à très longue distance. Les pouvoirs de son fils l’effrayèrent presque. Il tâcha de garder un calme relatif tout en cherchant du regard un quelconque point de repère. 

— Qu’as-tu fait à mes appartements ?

— Presque rien. Au début je nourrissais le projet de seulement t’enlever. Je désirais que mon action soit psychologiquement suffisamment forte pour contrecarrer tout plan de résistance pouvant être ourdi par tes frères quand j’ai eu une idée géniale. Te faire disparaître les aurait certes inquiétés, mais pas déstabilisés. J’ai donc décidé de faire disparaître avec toi l’ensemble de tes appartements. C’est tout cet ensemble qui est en train de naviguer dans l’espace-temps. Tes frères vont avoir un choc lorsqu’ils vont essayer de pénétrer dans ta demeure, ils vont rencontrer le néant. Une absence de matière comme ils n’en ont probablement jamais rencontré. Tu sais, je donnerais beaucoup pour pouvoir apercevoir leurs visages à ce moment-là.

Tran ne faisait déjà plus attention aux allégations divagatrices dont semblait souffrir son fils. Il venait d’être touché de plein fouet par les nouvelles facultés dont il était pourvu. Des facultés si importantes qu’elles lui conféraient le pouvoir de naviguer dans l’espace-temps. Jusque maintenant, il avait toujours été persuadé que seules les Puissances en possédaient le pouvoir. 

— Je t’en prie, mon Père, cesse donc de voir dans les Puissances l’essence du pouvoir absolu. Je te prédis de grandes surprises, ou de grandes désillusions. Qui sait, peut-être changeras-tu de camp...

— Jamais... Tu m’entends bien, jamais ! Toi qui sais si bien lire dans les esprits, tu devrais aisément y découvrir la véracité de cette affirmation. De mon vivant, tu pourras me faire endurer les pires souffrances, les pires privations, je resterai pour toujours l’essence de ce que je suis.

— Vivant oui... mais mort...




CHAPITRE 7

— Leader à groupe vert, vous êtes en position ?

— Affirmatif, leader.

— Leader à groupe rouge, vous êtes en position ?

— Affirmatif, leader.

— Leader aux chefs de groupe vert et rouge, je vous rappelle une ultime fois l’objectif de notre action. Phase 1, faire sauter les portes d’entrée en limitant les dommages autant que possible. Phase 2, détruire un maximum d’unités androïdes et cyborgs. Phase 3, réalisable que si les deux premières ont été des succès, progresser en se mettant à couvert des robots de combat réactivés par le chercheur Walls. Phase 4, pénétrer au cœur même du palais des Lords et déconnecter le plus de réseaux possibles. Il est vital que nous réussissions à isoler le maître ordinateur de ses bases de données. Ne ménagez ni votre peine ni votre courage. 

Les soixante réacts, divisés en deux groupes, se mirent en marche. Les premiers mètres à parcourir seraient aussi les plus dangereux. Pour des raisons techniques, le réseau des canaux d’alimentation en air de la cité ne parvenait pas jusqu’à l’entrée du vaisseau-château. Les Lords, lors de leur installation initiale sur la Lune, avaient tenté de se prémunir de toutes révoltes. Ils avaient sciemment fait en sorte d’isoler et séparer les besoins en eau, en air et en énergie du vaisseau-château du reste de la cité. Aujourd’hui, leurs précautions coûteraient cher en vies humaines.

Ce terrain découvert couvrait une distance à peine supérieure à deux cent cinquante mètres. Ce n’était pas long à franchir, mais terriblement dangereux. À cet endroit, la couverture radar signalant toute intrusion devait représenter le double voire le triple des moyens utilisés pour contrôler le reste de la cité. Heureusement, les réacts possédaient en la personne d’Yvan un atout majeur. Le leader connaissait parfaitement le terrain. Les lignes de défense du vaisseau-château étaient son œuvre. Il en assumait la paternité et savait la part de responsabilité qui serait la sienne à la mort de chacun de ses hommes.

Heureusement, connaître les qualités de ce qu’il avait mis au point des années avant c’était aussi pouvoir tirer parti des défauts. Malgré les qualités évidentes de ce qu’il avait bâti pour protéger l’entrée principale, les défenses n’en possédaient pas moins quelques points faibles. En fait, il avait bâti l’essentiel de son plan d’attaque sur la supposition que rien n’avait été modifié ou amélioré. Les dix premiers mètres serviraient de juge de paix. Il se tenait prêt à donner l’ordre général de repli si la situation l’exigeait. Mieux valait encore une retraite stratégique qu’un baroud d’honneur. 

De chaque côté de l’avenue principale, les deux groupes de réacts se tenaient positionnés, couchés à même le sol. Au bout de cette avenue se trouvait l’entrée principale du vaisseau-château des Lords. La seule tactique pour avancer sans se faire repérer était aussi simple que stricte. Le radar chargé de cette zone de surveillance se composait principalement d’un détecteur de mouvements, pas de masse ni de chaleur. Si lorsque son rayon balayait l’avenue rien ne bougeait, il en déduisait que tout était normal et donc que tout allait bien. Dans le cas contraire, des hordes de cyborgs leur tomberaient dessus. Sans parler de tout l’arsenal de mort que les pavés de cette avenue recelaient. Si rien n’avait changé depuis son départ, les cyborgs n’auraient plus que quelques blessés à achever… 

Tromper le radar ne posait donc pas de problèmes majeurs si l’on connaissait avec exactitude le temps, la fréquence et la vitesse de balayage de son faisceau de détection. Du temps où Yvan était responsable de la sécurité du vaisseau-château, il avait réglé le balayage sur trente secondes. Il s’en suivait automatiquement une pause de vingt secondes. En d’autres termes, la marge de manœuvre se limitait à peu de choses. En clair, toutes les trente secondes, les commandos d’assaut disposeraient de vingt secondes pour progresser, pas une de plus. 

Ce point de détail avait constitué l’élément le plus important lors du briefing précédant l’opération. Si l’alerte était donnée, leurs chances de survie dépendaient de la proximité du vaisseau-château. En effet, l’avenue en ligne droite n’offrait pas le moindre angle ou recoin pour battre en retraite.

Ni Providence, ni Walls, ni Blyst ne possédaient assez d’entraînement pour accompagner les commandos dans leur progression. C’est pourquoi, sur ordre du leader, ils étaient restés avec lui à l’arrière-garde. En cas de problèmes, il était vital que ces quatre hommes restent en vie. Eux morts, le mouvement ne survivrait pas longtemps aux querelles intestines. Yvan donna l’ordre aux deux groupes de progresser suivant le plan convenu. Les deux chefs de groupe répercutèrent l’ordre de mise en marche. 

Tandis qu’ils s’éloignaient, Yvan ne les quittait pas des yeux. Blyst commençait à trouver le temps long, très long. Les deux groupes des commandos en tenue de camouflage venaient de couvrir cent cinquante mètres sur les deux cent cinquante quand soudain les portes principales du vaisseau-château s’ouvrirent. Ils se figèrent sur place. Les chefs de groupes conversèrent à distance par signe. Cinq tireurs se mirent en position couchée. Le leader crut voir arriver la dernière heure de ses troupes d’élite. À son tour, il ôta le cran de sécurité de son arme.

Au dernier instant, il s’interdit de faire feu sur ce qui allait sortir lorsqu’il constata l’étrange passivité des deux groupes de commandos. Visiblement, ils n’avaient pas commis d’erreur de timing. La non-mise en action des pièges mortels parsemant les deux cent cinquante mètres en attestait. Prêts à se défendre, ils restaient dans l’expectative. Yvan riva de nouveau ses jumelles à ses yeux. Si les portes ne s’étaient pas ouvertes à cause de leur présence, alors qu’elle pouvait en être la raison ? Tout le monde retint son souffle. Providence sonda aussi le périmètre à la recherche d’ondes négatives. Il ne découvrit rien. 

D’un coup, six glisseurs puissamment armés jaillirent de l’ouverture. À leur bord, Yvan ne dénombra pas moins de huit androïdes et deux cyborgs par véhicule, soit un total net de quarante-huit androïdes et douze cyborgs. Toujours ça de moins qu’ils auraient à combattre. Voilà qui donnait un sacré coup de pouce à ses plans. Les six glisseurs les dépassèrent sans ralentir.

L’euphorie passée, le leader se rendit compte que tout n’était pas si simple. Combien de temps s’était-il écoulé depuis l’ouverture des portes, trois minutes, quatre minutes, plus ? Le faisceau radar avait-il été désactivé immédiatement ou avec un décalage de cinq à six secondes ? 

Toutes les quinze minutes, les radars se synchronisaient de nouveau. À ce moment, ce décalage, si décalage il y avait, serait supprimé. Ses hommes ne pouvaient pas rester un nombre aussi incertain de minutes à découvert. Les chefs de groupe ignoraient les risques qu’ils prenaient à remettre leurs hommes en marche. Yvan ne leur avait pas parlé de cette synchronisation. Et pour cause, déjà de son temps cette porte ne servait presque plus, car les vérins de manœuvre consommaient trop d’énergie. Il fallait qu’il les prévienne avant qu’il ne soit trop tard.

Les ondes radio, courtes ou longues étaient proscrites. Toute communication serait interceptée sur-le-champ, il le savait. Pourtant, il fallait que la prise de risque ait lieu. Il devait tenter quelque chose. De toute manière, les deux groupes ne pouvaient plus avancer, pas plus que reculer.

Ce fut le chef du groupe vert qui prit l’initiative le premier. Avant que l’idée ne vienne à Yvan, il sortit un petit miroir de sa poche et tenta de communiquer à distance en morse. Sa réaction conforta Yvan dans son choix de l’avoir sélectionné. Il conversa avec son supérieur en lui indiquant qu’il avait essayé de maintenir le pointage des tranches de vingt et trente secondes. Toutefois, comme il ne pouvait pas prétendre à l’exactitude de son calcul, il proposait de réduire le temps de déplacement entre les balayages de vingt à dix secondes. Pour compenser, il augmenterait le temps de pause du radar d’autant.

La méthode de calcul valait ce qu’elle valait, mais Yvan n’en trouva pas de meilleure. Il en fit part via le même système de communication aux deux chefs de groupe. Par geste cette fois, ils indiquèrent à leurs hommes la nouvelle procédure. Le chef du groupe vert initia la progression. Le chef du groupe rouge observa attentivement le temps de déplacement du groupe vert et calqua son allure sur la leur. Rien ne se passa. Le calcul approximatif du chef du groupe vert s’avéra efficace.

Yvan respira profondément pour évacuer la tension nerveuse qui venait de l’envahir. Providence restait aux aguets. Blyst, de son côté, ne paraissait plus vraiment impatient d’en découdre. Il commençait à comprendre que sa vie se jouerait peut-être dans les minutes à venir. Pour sa part, Walls semblait faire abstraction de ce qui se déroulait autour de lui. Il profita de ces dernières minutes pour affiner sa compréhension des deux robots de combats.

Plus que quarante mètres à parcourir, bientôt trente, les deux groupes progressaient. À présent, chaque mètre gagné représentait une éternité. Plus ils approchaient de la structure métallique du vaisseau-château, plus leurs chances de survie augmentaient. Lorsque le dernier homme se mit à couvert de la détection radar, Yvan poussa un grand « ouf » de soulagement. 

Sa concentration était telle, que des gouttes de sueur lui dégoulinaient sur le visage, du front jusqu’au menton. La climatisation qui fonctionnait en permanence autour d’eux, comme dans l’intégralité de la cité, ne put rien pour l’en empêcher. D’un revers de la main, il balaya les dernières en cours de formation. Pour le moment, son plan, malgré un impondérable sans conséquence, se déroulait de manière optimale. Mais le plus dur était encore à venir. 

À présent, les artificiers entraient en action. Chaque groupe en dénombrait trois. De leur sac à dos, ils sortirent les explosifs et les détonateurs qu’ils étalèrent devant eux. Ils connaissaient par cœur leur objectif de destruction. Lorsque tout fut mis en place, ils adressèrent comme convenu à Yvan le geste devant initier la mise en route du compte à rebours. Providence et les deux autres le traduisirent aussi rapidement que lui. Dans quinze secondes, l’enfer allait se déchaîner.

Les dés étaient jetés. La violence de la déflagration dut s’entendre d’un bout à l’autre de la cité lunaire. D’un coup, les portes cédèrent. Les défenses mises au point par Yvan lorsqu’il occupait le poste de chef de la sécurité du vaisseau-château semblaient efficaces. Moins de huit secondes après l’impact, des androïdes et des cyborgs jaillirent de partout. Moins de dix secondes après le début de l’attaque, le combat s’engagea violemment. Dans le même temps, l’ordinateur central déconnectait les défenses de l’avenue principale. Voilà qui laissait le champ libre à Yvan, Blyst, Walls et Providence pour rallier à leur tour l’entrée et s’approcher des deux robots de combat. 

Un tir nourri repoussa les deux groupes d’assaut. Les soixante hommes prirent position comme ils purent. Heureusement pour eux, les commandos réacts disposaient d’une arme redoutable d’efficacité. Le rayon subsonique à très basse fréquence perturbait suffisamment les organes de visée des cyborgs et des androïdes pour les dérégler, ce qui limitait les pertes en hommes. Au bout de quatre minutes de combat acharné, seulement deux réacts avaient trouvé la mort, quatre souffraient de blessures superficielles. Les pertes se situaient en dessous du seuil estimé par Yvan.

La réaction du maître ordinateur ne se fit pas attendre. Lentement mais sûrement, il corrigeait les réglages de ses défenseurs. Il s’adaptait vite, bien trop vite, aux effets du rayon subsonique. Les tirs se firent de plus en plus dangereux à mesure que leur précision augmentait. À ce moment, une cinquantaine de cyborgs et autant d’androïdes jonchaient l’entrée du vaisseau-château.

Yvan décida que le moment était venu. Il fit signe à Providence, à Walls et à Blyst de le suivre au cœur de la mêlée. L’expectative les mettait en danger. À s’attarder davantage, ils s’exposaient à une contre-offensive. De partout dans la cité, des unités robotisées devaient converger vers leurs positions. La minute suivante lui donna raison. À peine avaient-ils parcouru la moitié de l’avenue principale, qu’ils furent pris sous un tir croisé des plus nourri. Les renforts accouraient pour défendre le sanctuaire de leurs maîtres.

OOOO

Un trait de chaleur passa à moins d’un mètre de Providence. Tout en courant comme ses trois compagnons, il sentit l’air s’ioniser juste devant lui. Blyst, pour sa part, eut bien moins de chance. Le tir suivant le toucha au sommet de l’épaule. Son vêtement déchiré sous l’impact du tir laser laissa apparaître une plaie sanguinolente longue et fine. Il grimaça de douleur, mais ne ralentit pourtant pas sa course pour autant. À deux centimètres près, sa clavicule aurait été brisée.

Ils ne durent tout de même pas les considérer comme une cible prioritaire. Pour preuve, le maître ordinateur délégua seulement trois cyborgs pour les intercepter. L’ordre enregistré, ils se dirigèrent vers eux. Yvan en fit son affaire. Moins d’une minute plus tard, à leur place ne se trouvaient plus que trois carcasses fumantes réduites en morceaux. Le maître ordinateur n’eut pas le temps de reconsidérer son erreur que déjà il était trop tard.

Leur course effrénée s’acheva le souffle court. Walls respirait difficilement, ses poumons le brûlaient tout comme ses mollets. Conformément au plan établi, ils se mirent le plus rapidement possible à couvert derrière les deux gigantesques robots de combat. Aussitôt, Walls s’employa à en démonter la partie opposée pour lui administrer une bonne cure de jouvence. Il dériva quelques connexions puis brancha le tout sur son modem portatif. Pour finir, il initialisa un programme de sa conception. Dans trois minutes, un leurre conduirait le maître ordinateur à lui octroyer une certaine quantité d’énergie. À ce moment, les condensateurs de Walls parachèveraient son travail.

Aux abords des deux robots, le combat indécis semblait pour le moment tourner à l’avantage des humains. Ils ne faisaient cependant pas beaucoup d’illusions, ce ne serait que de courte durée. Cinq réacts périrent. Le maître ordinateur passait à l’offensive. Ils ne pourraient sûrement plus résister au nombre croissant de cyborgs et d’androïdes que le maître ordinateur leur opposait. Yvan comprit que le salut de ses hommes ne tenait plus à grand-chose. Bien que sachant l’inutilité d’accentuer sa pression, il ne put se retenir.

— Alors, Walls, ça vient ? lui cria-t-il pour se faire entendre malgré les bruits que faisaient les tirs autour de nous.

— Je fais ce que je peux. Le spécialiste en robotique c’était Linsdon, pas moi. Encore une minute ou deux et ça devrait y être.

Une minute ou deux, autant dire une éternité ! Si le maître ordinateur devinait le véritable but de l’attaque des commandos réacts, ils ne seraient plus qu’un tout petit tas de cendre avant que ce court délai ne se soit écoulé.

— Ça y est, regardez, il bouge, hurla Blyst en se tenant l’épaule qui saignait abondamment.

Le maître ordinateur traduit en une fraction de seconde l’ampleur de la menace. Ses calculateurs devaient à présent fonctionner à plein régime. Comprenant immédiatement le potentiel de danger que représentait la mise en service d’un des deux gigantesques robots de combat, il dépêcha deux nouveaux détachements d’androïdes pour tenter de le mettre hors service. La réponse de la machine titanesque ne tarda pas. Providence comprit tout de suite pourquoi tant d’énergie lui était nécessaire pour fonctionner. Tournant ses avant-bras et ce qui lui servait de visage vers leurs agresseurs, une onde de choc semi-thermique s’en échappa. Pas une seule unité robotisée ne résista à ce premier assaut. 

— Il faut profiter de la confusion pour libérer Linsdon et les cellules congelées, cria Providence à son tour au leader.

— Pas encore, sois patient, lui lança-t-il en guise de réponse. Le maître ordinateur n’ignore rien du potentiel de notre robot de combat, je veux savoir comme il réagira avant d’aller plus loin. 

Il distribua les ordres autour de lui. Les deux chefs de groupe réorganisèrent blessés et survivants. Chacun profita de cette pause inespérée pour inspecter son matériel et se préparer au prochain assaut. Providence se rangea prudemment à son avis. Savoir c’était prévoir, de tous les réacts, lui seul connaissait les véritables prérogatives dont pouvait disposer le maître ordinateur. 

Pendant qu’ils attendaient le feu vert d’Yvan pour reprendre leur progression, la pression exercée sur les troupes d’assaut se relâchait. Le robot de combat à lui tout seul représentait une menace bien plus importante que les quarante-trois survivants à chair humaine des commandos réacts. Une nouvelle nuée d’androïdes surgit. Ils concentrèrent leur puissance de feu sur le robot de combat. Malgré leur mobilité, ils ne résistèrent pas plus longtemps que les précédents. 

Providence observa Yvan à la dérobée. Visiblement, quelque chose le chagrinait. Il chercha à comprendre ce qui le rendait si soupçonneux, quand il réalisa à son tour l’étrange absence des cyborgs. Leur défection en plein combat ne se justifiait pas. Quel plan pouvait bien ourdir le maître ordinateur ? À quelles fins les maintenaient-ils en réserve ? Il ne put consacrer plus de temps à sa réflexion, car une nouvelle vague de contre-attaquants déferla sur eux. Les survivants en profitèrent pour souffler un peu. Ils se regroupèrent dans une zone moins exposée aux tirs. Les blessés rampèrent pour atteindre la même zone.

Walls, quant à lui, étranger à ce qui se déroulait, semblait s’être retiré totalement de leur réalité. Imperturbable, il s’activait à retirer la plaque de métal fixée à l’arrière du second robot de combat pour atteindre son cerveau propulseur. Brusquement, plusieurs lumières se coupèrent. Près de la moitié des unités d’androïdes se figèrent net sur place. Sans achever leur dernier mouvement, la plupart tombèrent à même le sol, tels des pantins désarticulés. La soudaineté de cette opération prit tout le monde de court.

Providence chercha des yeux un autre signe de même nature. En se retournant, il prit conscience que dans le lointain la cité entière venait d’être plongée dans l’obscurité. Avant qu’il ne puisse en découvrir l’explication, il entendit à ses côtés Yvan crier un ordre à Walls. Toujours absorbé par ce qu’il faisait, ce dernier ne l’entendit pas. En fait, il s’escrimait à dévisser le dernier écrou récalcitrant sans doute grippé.

— Dégagez, Walls, dégagez...

Tout à son effort, Walls n’esquissa pas le moindre geste. En désespoir de cause, Yvan bondit sur lui en le précipitant à terre. Il le protégea de son corps du mieux qu’il pouvait afin d’éviter qu’il ne se blesse, eut égard à la hauteur à laquelle il se trouvait. Yvan amortit la chute de Walls qui du coup retrouva toute sa lucidité.

— Arrêtez, mais que faites-vous, vous êtes devenus f... ?

Walls n’acheva pas sa phrase. Le robot de combat qu’il n’avait pas eu le temps d’activer venait de faire un pas en avant. 

— Non, ce n’est pas possible, bégaya-t-il, ce n’est pas moi...

C’est à ce moment qu’il s’aperçut de la mise hors circuit de plusieurs unités robotisées ainsi que des principales sources lumineuses.

— Ce serait le maître ordinateur qui...

— Réveillez-vous, Walls, qui d’autre voulez-vous ? lui rétorqua le leader en lui tendant la main pour l’aider à se relever. À présent que les intentions du maître ordinateur sont claires, nous avons tout intérêt à nous dépêcher. Dans un instant, le duel fratricide qui va opposer les deux robots de combat va être terrible. Il ne va pas faire bon de traîner dans ce secteur.

Maintenant Yvan comprenait mieux le plan du maître ordinateur. Les androïdes, de par leur structure cent pour cent mécanique, consommaient deux fois plus d’énergie que les cyborgs pour moitiés humains. Les androïdes ne devaient que les ralentir, les occuper tandis qu’il prenait le contrôle du second robot. À présent, les cyborgs devaient s’être regroupés pour défendre les postes clés. 

Pour autant, un rapide calcul lui indiqua que tout n’était pas encore perdu. Les cyborgs disséminés un peu partout dans la cité ne pouvaient pas tous avoir regagné leur poste de combat. La distance et le rationnement en énergie leur coûteraient de précieuses minutes. Ils devaient les mettre à profit pour tenter une percée. Il communiqua sa décision par gestes aux deux chefs de groupe et désigna ceux qui l’accompagneraient.

Yvan, précédé de Walls, de Blyst ainsi que les dix membres des commandos réacts, passa devant Providence au pas de course. Il n’eut que le temps de prendre leur foulée pour ne pas se laisser distancer. Tandis qu’ils s’éloignaient de la zone principale des combats, la violence de ces derniers redoubla. À quelques kilomètres de là, la lutte pour la liberté prit de l’envergure. Plusieurs sections dormantes des réacts passèrent à leur tour à l’action. Des explosions illuminèrent la cité plongée dans l’obscurité. Même si ces actions n’avaient qu’une portée très limitée, elles déstabiliseraient le regroupement des cyborgs. La résistance tentait le tout pour le tout. Demain ne serait plus jamais pareil quoi qu’il advienne ce soir.

Visiblement, leur stratégie de harcèlement portait ses fruits. Leur progression ne se heurta pas à la résistance redoutée. À plusieurs reprises ils croisèrent des androïdes inactifs. À cet instant, Yvan prit conscience que le temps jouait pour la première fois en leur faveur. La masse énergétique mise à la disposition du maître ordinateur n’était pas sans limites. Au rythme où les évènements se déroulaient, il devrait rapidement puiser dans ses réserves. À ce moment, que sacrifierait-il ? 

Le premier niveau puis le second furent neutralisés. Certaines salles ne contenaient rien, d’autres au contraire regorgeaient d’appareils en tous genres. Si beaucoup des machines qui les entouraient ronronnaient normalement, il n’en allait pas de même partout. Plusieurs échos d’alarmes d’onduleurs indiquaient un manque chronique d’énergie à destination des installations mineures. Les blocs de secours devaient être soumis à une rude épreuve pour alimenter les appareils indispensables abrités dans ces souterrains. Les recycleurs d’air ne fonctionnaient qu’aux deux tiers de leurs capacités. D’ici trois à quatre heures, le pourcentage d’oxygène dans l’air baisserait dangereusement.

Yvan connaissait le vaisseau-château par cœur. À chaque intersection, il n’avait pas l’ombre d’une hésitation sur le chemin à emprunter. Un premier barrage sérieux s’érigea devant eux. Yvan et ses hommes se jetèrent à terre. Dans son roulé-boulé, il entraîna Walls tandis que ses deux officiers s’occupaient de Blyst et de Providence. Le combat qui s’engagea fut aussi bref qu’âpre. À l’issue, leur groupe comptait un blessé de plus tandis que cinq cyborgs gisaient face au sol. Deux hommes se détachèrent du groupe pour vérifier le couloir suivant. Yvan fit un garrot sur l’avant-bras du blessé et tous continuèrent. 

Dans les quinze minutes suivantes, trois tentatives similaires menées par le maître ordinateur échouèrent. Providence s’attendait à plus de résistance de la part des Lords. Leur attentisme, voire leur absence sur le terrain soulevait bien des questions. Yvan les avait-il surestimés ou cachaient-ils encore leur jeu ? Ils ne tarderaient sans doute plus à le découvrir, leur passivité n’avait pas d’avenir.

De loin en loin, leur course effrénée les mena à une petite place où prenaient naissance dix couloirs faiblement éclairés. Yvan ralentit le pas et leur fit signe de s’arrêter. Tout le monde reprit son souffle. Le chef du groupe vert apporta une carte qu’ils étalèrent devant eux. Yvan indiqua de l’index où ils se trouvaient.

— Nous voici arrivés à la plus importante place directionnelle du vaisseau. Si nous voulons mener à bien notre mission, nous allons être obligés de scinder notre équipe en deux. Pour ma part, avec le groupe rouge, je vais me lancer à la recherche des cellules vivantes congelées. Vous, Walls et Blyst, je vous laisse sous la protection du groupe vert pour retrouver et délivrer votre ami Linsdon. Providence, tu désires te joindre à quel groupe ?

Son choix fut rapidement fait. Les Lords devaient toujours ignorer à l’heure actuelle qu’ils avaient pris connaissance de l’existence des cellules vivantes congelées. En conséquence, ils n’avaient aucune raison de les avoir déplacées. Concernant Linsdon, rien n’était moins sûr.

— J’accompagne Walls et Blyst, répondit-il à Yvan. Si les Lords ont changé Linsdon de cellule, il sera indispensable que je sois avec eux pour le localiser. 

— Comme tu voudras, Providence. Bonne chance à vous. Rendez-vous à la place directionnelle dans une heure à partir de maintenant. Top.

Le temps leur était compté. Lui de son côté, eux du leur, ils repartirent en petites foulées, tout droit en direction de leur objectif. Ne pas perdre son sens de l’orientation dans ce labyrinthe devint vite très compliqué. Cinq minutes après leur séparation, le chef du groupe vert ordonna une halte. Les deux ascenseurs désignés sur son plan d’une flèche bleue ne fonctionnaient plus. Le rationnement énergétique les força à trouver les escaliers de secours. Ce contretemps mettait en péril l’heure fixée pour le point de rendez-vous. Obligés de compenser, ils durent accélérer l’allure et prendre des risques en limitant la reconnaissance. La chance devait être avec eux, car aucun nouveau barrage ne vint les ralentir. 

Tant de facilité déconcertait Providence. Il ne pouvait imaginer une seule seconde les Lords les regarder faire sans réagir. Quel piège leur réservaient-ils ? De son côté, le chef du groupe vert ne se posait pas ces questions dans les mêmes termes. Pour lui, seules la mission et la survie de ses hommes importaient. Si les Lords abdiquaient sans combattre, il n’y voyait aucun inconvénient. 

Providence sollicita un temps mort pour reprendre contact avec Linsdon. Avant de descendre encore un niveau, il devait se situer par rapport à lui. Il se concentra. En quelques secondes, il tria des dizaines d’impulsions jusqu’à isoler celles de leur ami. Il somnolait, totalement étranger à ce qui se déroulait un niveau au-dessus de sa cellule. Durant les quatre dernières heures, Linsdon n’avait remarqué aucune activité inhabituelle. Cette réponse suscita de nouveau le doute dans l’esprit de Providence.

Linsdon le rassura également sur son état de santé. N’ayant souffert d’aucun mauvais traitement pendant ces trois derniers jours, ses contusions se résorbaient. Sans avoir retrouvé une forme éclatante, il pouvait de nouveau se tenir debout et marcher normalement. Il pensait, ou du moins espérait, ne pas constituer un poids mort pour le chemin retour. Providence l’encouragea à se masser énergiquement les jambes pour gagner en tonicité.

Soudain, un soldat du groupe vert s’écroula à ses pieds. Sa cuisse droite présentait une large plaie noirâtre encore fumante. Un de ses compagnons le tira par sa chemise vers une position moins exposée. Un déluge de feu s’abattit sur eux sous la forme de tirs croisés multiples. Le maître ordinateur contre-attaquait. Suivant une logique inconnue, il avait considérablement renforcé l’accès au niveau inférieur. Pour eux, Linsdon représentait un ami à libérer, mais pour le maître ordinateur ? À moins que les geôles ne contiennent quelqu’un de beaucoup plus important… 

La situation restait bloquée. Avec elle, c’est l’ensemble de leur offensive qui menaçait d’échouer. Les réacts ajustaient leurs tirs, mais à chaque cyborg détruit, deux autres prenaient sa place. Ils couraient à l’échec. Les forces adverses redoublèrent d’efforts pour les forcer à reculer. À ce rythme, leurs munitions viendraient vite à manquer. Deux cloisons étanches cédèrent dans le dos des réacts. Le chef du groupe vert réagit en redéployant ses hommes différemment. Pris en tenaille, leur espérance de vie allait de mal en pis. 

Providence tenta de réfléchir à la meilleure riposte encore possible. Son principal dilemme résidait dans le fait qu’il ne pouvait pas tuer un cyborg à cause de son composé humain. Il avait prêté serment auprès de son père et de ses frères de ne jamais attenter à la vie humaine. Aujourd’hui ne pouvait pas être celui de son parjure. Deux tirs le frôlèrent sans l’atteindre. Le soldat en couverture derrière lui n’eut pas la même chance, sa cuisse fut transpercée d’une balle perforante. Un cri de douleur s’échappa de sa bouche alors qu’il lâchait son arme.

Il le secourut tandis qu’une idée lui venait. S’il pouvait percevoir les sentiments des cyborgs, peut-être pouvait-il à son tour leur envoyer les siennes… Il se concentra et visa un petit groupe qui se situait sur sa gauche. Il tenta de leur faire ressentir de la compassion pour leurs victimes. Il réitéra son essai deux fois de suite, mais leurs tirs ne diminuèrent pas d’intensité. Sa stratégie n’était visiblement pas la bonne. En lieu et place de la compassion, il leur insuffla des sentiments de peur.

Cette fois-ci, le résultat ne fut pas le même. Non seulement le nombre de tirs diminua, mais leur précision laissa à désirer. Providence rampa jusqu’au chef du groupe et lui exposa son plan. Il neutraliserait l’aspect offensif des cyborgs, en échange de quoi, lui et ses hommes s’engageaient à ne pas les tuer. Le compromis fut accepté et les ordres distribués. L’âme du combat changea. Dix minutes plus tard, le maître ordinateur comprit l’inefficacité de cet affrontement et cessa d’alimenter cette zone en cyborgs. Providence et les survivants se gardèrent de tout triomphalisme. Ayant conscience d’avoir gagné un combat, mais certainement pas la guerre, ils reprirent leur progression.

La vingt-troisième minute s’afficha sur le chronométreur personnel de Providence lorsqu’ils arrivèrent enfin devant la bonne porte. Un réact s’en approcha et brancha un étrange appareil sur ce le système d’ouverture automatique. Plusieurs sons métalliques résonnèrent dans le couloir vide. Vingt secondes plus tard, un claquement sec mit fin au suspens. Sans plus de bruit, la porte coulissa devant eux. La silhouette légèrement voûtée de Linsdon se présenta dans l’encadrement de la porte.

OOOO

— Mes très chers frères, si je vous ai tous ainsi réunis dans l’urgence, commença le Seigneur Dei. C’est que l’heure est grave, très grave ! Les fondements mêmes de notre collectivité courent les plus graves dangers. Il y a moins d’une heure, un évènement incroyable est venu nous frapper dans nos propres murs. Et ceci malgré toutes les mesures conservatoires que nous avions prises. Non seulement notre frère, le Seigneur Tran, a disparu à son tour, mais ses appartements ont disparu avec lui. À leur place, seul le néant règne sur cette partie de notre royaume. En ce moment même, l’archange Danael mène son enquête dans cette aile du château. Il s’y trouve peu d’indices, mais je compte sur lui pour les exploiter. Que tout ceci ne nous égare pas. Aujourd’hui, nous ne sommes plus que sept, demain combien serons-nous encore ? Il y a peu, Dame Éternité nous a révélé le futur rôle qui nous incomberait. À ce rythme, elle devra bientôt se contenter d’un ou deux généraux lors du combat final. Quand je dis un ou deux, c’est que j’ai la folie de croire qu’à ce moment, quelques-uns d’entre nous seront encore vivants.

— Que proposes-tu, lui lança le Seigneur Yvus de l’autre bout de la table, prenant ainsi la parole pour la première fois devant ses frères en comité depuis le début de cette crise.

— Voilà bien la question qui caractérise tant notre impuissance. Je ne dis pas ça pour te blesser devant notre assemblée, mon frère, mais il serait peut-être temps que nous prenions les rênes de notre futur en main. Si toutefois nous désirons en vouloir un. Jusqu’à présent qu’avons-nous fait ? Rien ! Où nous a menés ce rien ? Il nous a conduits à la mort de notre frère Hadis, à la disparition de notre autre frère Tran tout autant qu’au massacre de quatre de vos fils. Tout ceci sans compter la disparition de Demanis que, pour ma part, je tiens pour responsable de toutes ces forfaitures. Donc en résumé, nous avons d’un côté la passivité accompagnée de son lot de désastres et d’un autre le passage à l’action avec son lot d’inattendu. Je propose donc à cette assemblée un vote à main levée pour savoir si une majorité de nous veut continuer de prendre le risque de la passivité ou si on décide que l’heure de l’action vient de sonner. Que ceux qui optent pour cette seconde solution lèvent la main.

Sitôt sa phrase achevée, le Seigneur Dei s’empressa d’être le premier à lever la main. Il fut immédiatement suivi par deux autres de ses frères. Les quatre derniers Seigneurs se regardèrent en chiens de faïence. Ils n’ignoraient pas qu’une seule main se levant à présent ferait pencher la balance dans le camp du Seigneur Dei. L’incertitude se lisait dans les yeux d’au moins deux sur les quatre. Vainement, ils cherchèrent du regard, qui un appui, qui un conseil. Ils n’obtinrent pas de réponses, chacun devant se déterminer en son âme et conscience.

Le Seigneur Dei allait donc conclure par la poursuite de la passivité, lorsque les deux Seigneurs indécis levèrent leur main en même temps. Cette prise de position entraîna la décision des deux derniers. La volonté du passage à l’action fut donc entérinée à l’unanimité des Seigneurs présents dans cette assemblée.

— Mes frères, je suis heureux que l’unanimité règne parmi nous. J’aurais eu grande peine d’avoir à imposer les vues de la majorité relative à une minorité. 

Il savait pertinemment qu’il était indispensable de renforcer leur communion d’esprit. Ils avaient toujours été très proches les uns des autres, maintenant ils ne devaient plus faire qu’un s’ils voulaient survivre. Ayant pris l’initiative des débats puis du vote, le Seigneur Dei ne pouvait laisser à nul autre le soin de continuer. 

— Je dois vous faire un aveu, mes frères. J’avais quelque peu anticipé le résultat positif de ce vote. En conséquence, je peux dès cet instant vous faire des propositions concrètes concernant les décisions urgentes à adopter. Je dois tout de même vous faire part de mon regret quant à la disparition prématurée de notre frère Hadis. Jamais, je le reconnais, nous n’avions connu de chef de guerre plus compétent que lui. J’essayerai d’être digne de sa mémoire tout en sachant pertinemment qu’il restera sans égal. À la réflexion, il se pourrait bien que notre ennemi ait choisi notre frère Hadis à dessein. Comment mieux nous affaiblir qu’en cherchant à nous limiter dans notre réaction ? 

Tous hochèrent la tête pour lui signifier que leurs avis ne divergeaient pas du sien.

— Il faut prendre notre ennemi à contre-pied. Il attend, tapi dans l’ombre, de nous atteindre un à un, pour le surprendre nous passerons à l’offensive. Je propose que trois d’entre nous, accompagnés de trois archanges de confiance, prennent le chemin des étoiles en quête de la route menant aux autres réalités. Je comprends votre surprise. Mais si nous voulons survivre, il faut faire disparaître notre royaume de cette réalité. Il est impératif que nos ennemis perdent notre trace. Il faut absolument trouver le moyen d’y parvenir au plus tôt. Y a-t-il parmi vous des volontaires pour mener à bien cette expédition ?

Les trois volontaires furent quatre. Il fallut que le Seigneur Dei tranche et impose son choix. Celui qui fut écarté de la sélection n’en prit pas ombrage. La survie du royaume primait sur toute considération individuelle. Seule la pénurie de prétendants pouvait conduire à la déroute.

— Toutes ces considérations sont belles et bonnes, frère Dei, mais comment comptes-tu procéder pour atteindre le seuil de ces autres réalités ? lui demanda le Seigneur Ilor. Pour ma part, je serais bien en mal de vous donner ne serait-ce que le début d’une direction à prendre. 

— Tout comme vous, mes frères, lui répondit Dei, je ne possède pas d’éléments de réponse. En fait, l’idée que j’ai eue prend racine dans notre passé récent commun. Il y a peu, nous sommes entrés en communication avec Dame Éternité et même parvenus à la rejoindre. Comment donc avons-nous réussi ce prodige ? Tout simplement en absorbant une feuille de l’arbre de vie. On peut donc logiquement imaginer pouvoir se servir de ces feuilles pour se transporter d’un endroit à un autre par la seule force de la pensée. Dès ce but atteint, lorsque par ce chemin vous aurez trouvé une réalité d’accueil, il ne vous restera plus qu’à revenir nous en aviser en utilisant une autre feuille que vous aurez pris soin d’emmener avec vous. Je sais que tout ceci ne comporte aucune certitude de réussite. Nous ne savons même pas si vous parviendrez à quitter notre royaume. Du moins, nous aurons la conscience d’avoir tout tenté pour sauver ce qui peut l’être.

— Le temps n’est plus aux palabres, mais à l’action, mon frère, l’interrompit l’un des trois volontaires répondant au nom de Trivas. Je propose que l’heure et la date de notre départ soient fixées demain à l’aube.

— Qu’il en soit ainsi, murmura Dei, qu’il en soit ainsi !

OOOO

Un barrage de feu coupait littéralement en deux la progression d’Yvan et des membres du groupe rouge. Isolés, ils ne pouvaient plus progresser. Deux réacts venaient de perdre la vie. La soudaineté de l’attaque les avait pris au dépourvu. À présent, leurs ennemis employaient les grands moyens. Une trentaine de cyborgs lourdement armés leur interdisait l’accès au couloir qu’ils devaient impérativement emprunter. Accroupi, adossé à une cloison étanche, Yvan faisait l’inventaire des munitions dont il disposait encore. Le bilan n’était pas flatteur. Ses batteries énergétiques se voyaient déjà amputées des deux tiers, celles de ses hommes ne valaient guère mieux. 

Le maître ordinateur aussi puisait dans ses réserves. Depuis le début de leur opération militaire, des machines qui fonctionnaient étaient à présent arrêtées. Ce jeu bien dangereux pouvait les conduire à une catastrophe. À suivre cette logique, le maître ordinateur finirait par priver les cellules vivantes congelées de toute chance de survie. Pour lui, ces organismes vivants microscopiques ne devaient présenter absolument aucun intérêt. Sa programmation ne les classerait sûrement pas dans ses objectifs prioritaires à défendre. 

Le problème venait des blocs propulseurs du vaisseau-château, situés juste à proximité des laboratoires de survie. Voilà ce qu’il tentait de protéger coûte que coûte. Yvan maudit ce hasard. Il avait beau se représenter sous tous les angles cette partie du vaisseau, il ne connaissait pas d’autre accès que ce couloir pour y parvenir. Un instant, il se demanda comment se déroulait la progression de l’autre groupe.

Il n’eut pas le temps de s’appesantir sur le problème. Subitement, le couloir dans lequel ils s’étaient retranchés fut plongé dans le noir. L’obscurité totale transpercée des traits d’énergies en provenance des deux camps accentua un sentiment d’oppression. Yvan et ses hommes s’équipèrent de lunettes infrarouges. Le maître ordinateur se rationnait, il fallait trouver le moyen de franchir cette funeste intersection. Un bruit de chenilles résonna. Yvan comprit dans la seconde de quoi il s’agissait. L’ennemi allait employer les grands moyens, quitte à sacrifier quelques troupes. 

Pas plus de deux exemplaires de cette arme devaient avoir été construits. Connu de ses services sous le nom de Dageur, il s’agissait en fait d’un canon laser à fragmentation. Chaque tir de cette pièce d’artillerie au demeurant peu mobile libérait une rafale de faisceaux laser. À chaque obstacle rencontré, le faisceau se scindait en cinq, tous aussi meurtriers. Il en allait comme ça dix fois avant que le faisceau ne perde de son pouvoir destructeur. Employée dans ces couloirs, l’arme ne laisserait que peu de chance de survie à ceux qui s’y trouvaient. Cet évènement précipita sa prise de décision. 

Yvan opta pour l’offensive. Il se résolut à employer l’arme la plus destructrice que contenait son arsenal de campagne. Plongeant la main dans son sac à dos, il en retira deux sphères jaunes. Petites, sans prétention, ces deux sphères étaient des grenades à distorsion magnétique. Il les arma minutieusement, tourna de trois degrés leurs sommets amovibles et les envoya sur leurs ennemis.

Jusqu’à ce moment, il avait tenté par tous les moyens d’éviter de s’en servir. À la différence du maître ordinateur, il n’était pas homme à tirer au hasard en prétendant que la fin justifie les moyens. Lorsque la grenade atteignit son but, il n’y eut aucun bruit de déflagration. Seule la fin des tirs lui signifia qu’elles avaient rempli leur office et que la route était libre. 

Sans perte de temps supplémentaire, les survivants reprirent leur progression au pas de charge. À leur passage dans la zone de combat défendue par les cyborgs, ils constatèrent de la redoutable efficacité de ces grenades. Figés sur place, les cyborgs n’avaient pas pu esquisser le moindre geste pour se défendre. Le Dageur se trouvait effectivement en position de combat, un cyborg le programmait. Yvan comprit que, quelles que soient les implications futures, il venait de faire le bon choix. 

À présent, toutes les machines de ce périmètre étaient hors service. Non pas provisoirement, mais définitivement. Les grenades avaient fait leur œuvre, la surcharge magnétique libérée à leur contact ayant détruit tous les circuits imprimés à proximité. Certaines machines ne pourraient jamais être remplacées ni dupliquées. La guerre avait un prix, l’Humanité passerait bientôt à la caisse. Yvan espérait seulement que son action n’avait pas perturbé des mécanismes plus importants comme la conservation des cellules vivantes congelées.

Le maître ordinateur réalisa son erreur et décida de changer de tactique. Yvan comprit que son intelligence artificielle devait avoir encore été améliorée. Il n’analysait plus, il réfléchissait. Dans ce contexte, cette mutation prenait une tout autre dimension. Avec la réflexion viendrait l’indépendance, ou du moins une envie d’indépendance. Voilà un nouveau danger dont il faudrait savoir tenir compte dans les temps à venir.

Quand ils pénétrèrent sans encombre dans la pièce recelant les précieuses cellules, leur nombre se réduisait à huit unités. Yvan s’empara des précieuses souches et les transféra dans un container rempli d’azote liquide. La mémoire de l’Humanité tenait dans trois sacs à dos. Jamais il ne s’était senti une telle responsabilité sur les épaules. Le patrimoine des générations futures ne pouvait compter que sur lui et ses sept compagnons pour repeupler un jour la Terre. 

Le chemin du retour fut nettement plus ardu que l’aller pour les huit hommes. Pas moins de neuf attaques éclair les ralentirent. À chacune d’entre elles, plus violente que la précédente, le combat se durcissait. La détermination des hommes surpassa ces obstacles. Puis d’un coup, le maître ordinateur se désintéressa d’eux. Yvan ne comprenait pas que le maître ordinateur ne mette pas un point d’honneur à ne pas laisser échapper les huit voleurs.

Pas surpris, mais légèrement inquiet, il constata que son groupe était le premier des deux à avoir regagné le point de rendez-vous. Il se fit du souci pour Providence et ceux qui l’accompagnaient. Même si la partie du vaisseau qu’ils avaient à affronter devait être la moins défendue, leur expérience laissait à désirer. Il attendit cinq minutes au-delà du délai convenu. Rompre le silence radio reviendrait à tous les condamner à une mort certaine. Il désigna deux hommes pour les attendre cinq minutes de plus et s’adressa à son groupe qui récupérait encore des efforts fournis.

— Messieurs, ce fut un honneur que de combattre à vos côtés, commença Yvan. Pour vous, la mission va s’arrêter là. Attendez encore cinq minutes le second commando, puis repliez-vous à l’endroit convenu. Passé ce délai, vous avez carte blanche pour regrouper les survivants et les mettre à l’abri. Le robot de combat que nous avons réussi à réactiver ne possède plus que trente-quatre minutes de potentiel énergétique. Ce délai expiré, le robot de combat dirigé par le maître ordinateur le fera exploser au premier tir cadré. Je compte sur vous pour mettre en lieu sûr les éprouvettes congelées. En cas de problème, contactez Ernest Pit par nos réseaux habituels. À présent, séparons-nous.

Les deux soldats désignés se mirent en position d’attente tandis que les cinq autres gagnaient la sortie du vaisseau-château. Yvan décida que l’heure était venue de mettre en action la seconde partie de son plan. Une partie plus personnelle. Une partie dont il ne s’était ouvert à personne, pas même à Providence. 

Ces mots prononcés, Yvan replongea dans le labyrinthe de couloirs. Seulement, cette fois-ci, à la différence de la précédente, il ne prit pas le couloir le plus à droite, mais le second à gauche en partant du centre. Pour lui, nul besoin de plans pour parcourir ces quelques couloirs. Des années durant, il les avait traversés en tous sens pour les Lords, avec la crainte au ventre de les décevoir. Aujourd’hui, déterminé comme jamais, ignorant l’angoisse et la peur, il allait au-devant d’eux.

Il avait compris avec l’arrivée de Providence que l’époque changeait. Un cycle nouveau prenait son essor. Ce cycle, il ne pouvait le concevoir que sur les vestiges de l’ancien. Les Lords avaient vécu suffisamment de temps. Les actes abjects dont ils s’étaient rendus coupables dépassaient l’entendement au point qu’il décide de se sacrifier en les entraînant avec lui dans la mort. Instinctivement, en brassant ces sinistres idées, il tapota la poche de sa combinaison. Son contenu le rassura, elle recelait toujours la microbombe neutronique qu’il leur avait dérobée lors de sa fuite quelques années auparavant.

Les cinq Lords se vouaient une méfiance réciproque depuis leur alunissage. Se surveiller les uns les autres, pour ne pas dire s’épier, faisait partie de leur quotidien. Si la paix régnait dans le vaisseau comme en dehors, c’est que ce qui les divisait était encore moins fort que ce qui les rassemblait. Tout changement de rapport de ces forces modifierait cet équilibre précaire. Chacun se défendait de chercher à dominer l’autre, mais il n’en allait pas autrement. Le récent comportement de Storm envers Walls et sa précieuse découverte n’en était que le reflet. 

Afin d’assurer leur sécurité, leurs appartements étaient regroupés dans un même secteur du vaisseau. Une praticité supplémentaire pour observer du coin de l’œil ce qui se passait chez son voisin. Dès son entrée dans ce quartier réservé, une dizaine de caméras se braquèrent sur lui. Le maître ordinateur se contenta de continuer à observer. La vingtaine de cyborgs affectée à leur sécurité personnelle ne se manifesta pas. Yvan ne pouvait croire qu’ils s’étaient délibérément détournés de leur tâche originelle pour protéger une autre partie du vaisseau. 

Arrivé devant la porte du Lord qu’il souhaitait rencontrer en premier, il s’immobilisa. À la réflexion, tout portait à croire que tout ceci n’était qu’un piège. Yvan n’en avait cure, de toute manière, il n’espérait pas en ressortir vivant. Pour lui, ils venaient de jouer un jeu dangereux et étaient sur le point de perdre la partie. Déterminé comme jamais, il pressa le système d’ouverture de la porte de Lord Queto. 

À son entrée, la pièce centrale était déserte. Personne ! Ça l’ennuyait un peu. Il y avait tant de choses qu’il aurait aimé entendre de leur bouche avant de tout faire sauter avec sa bombe neutronique. Tant pis, se dit-il, après tout c’était peut-être mieux comme ça. Il chercha du regard l’endroit le plus adéquat pour dissimuler sa bombe miniature. Yvan jeta son dévolu sur un meuble bas perpendiculaire au mûr opposé où il se trouvait. D’un pas mécanique, il traversa la pièce rectangulaire.

Des couleurs douces recouvraient les murs. Accrochés avec goût, plusieurs tableaux magnifiques peints par les plus grands artistes ayant vécu sur Terre avant l’exode les agrémentaient. La beauté de certaines toiles lui coupa le souffle. Quatre statuettes sculptées de la main même de Rodin se trouvaient de part et d’autre de l’entrée du salon principal. Yvan se ressaisit, rien, pas même la destruction de toutes ces beautés ne retiendrait son bras.

L’appartement de Queto avait beau être magnifique, il savait que le prix de la liberté des hommes valait qu’il soit détruit. De toute manière, leur présence dans ce vaisseau était un anachronisme. La bombe armée fixée à son support, il déambula lentement. Comme des générations avant lui, Yvan se perdit dans la contemplation du tableau de la Joconde peint par Léonard de Vinci. Hors du temps, loin de la Terre, le sourire énigmatique de Mona Lisa fit une nouvelle victime en sa personne.

Volontairement, il laissait une marge de sécurité supplémentaire à Providence et les siens. Il attendrait encore cinq minutes avant d’appuyer son pouce sur le bouton de mise à feu. Il fit le tour de la pièce. Rien ou presque rien n’avait changé de place depuis sa fuite. Queto était non seulement un collectionneur, mais fait plus étonnant, un conservateur. Quand on savait comme Yvan la part active qu’il avait prise dans ce qu’il était advenu à la Terre, ça laissait rêveur…

Il choisit un fauteuil confortable et s’y assit. Perdu dans sa contemplation d’œuvres d’art, il n’entendit pas la porte coulisser derrière lui. Seule l’odeur du tabac de la pipe que fumait Queto lui révéla sa présence. Calé tout contre le dosseret moelleux, il ne redoutait rien, ni la mort, ni le maître des lieux, ni quoi que ce soit d’autre de ce monde. Il attendit donc qu’il s’approche. D’un coup de talon il fit pivoter le fauteuil sur son axe, il se retrouva pile en face du locataire de ces appartements.

— Bonjour, Queto.

— Bonjour, Yvan, décidément tu me surprendras toujours. Ça fait longtemps…

— Oui, Queto, longtemps, une éternité que toi et tes quatre amis vous vous prenez pour des Dieux. Bien trop longtemps que vous réduisez l’homme en esclavage.

— Ne sois pas trop sardonique, Yvan, s’il te plaît. Sans nous, il n’y aurait plus d’Hommes du tout depuis des siècles. Cette vérité, même si tu la récuses, tu ne l’ignores pas non plus.

— Plus d’Hommes du tout depuis des siècles ? Tu plaisantes, j’espère. Sans vous cinq et votre folie des grandeurs, la Terre serait encore notre patrie et pas cet astre mort que vous rêvez de reconquérir pour mieux vous la partager. Je ne suis pas dupe, tu sais. Enfin, j’ai la satisfaction de croire que c’est de l’histoire ancienne. Bientôt, très bientôt, vous redeviendrez ce que vous n’auriez jamais dû cesser d’être, c’est-à-dire RIEN.

Tirant de grandes bouffées de sa pipe odorante, Queto s’assit en face de lui en le regardant d’un air pensif.

— Nous rejouerais-tu la pièce dans laquelle le fils se retourne contre son père ?

— Si tu t’imagines que je vais me laisser berner par tes mensonges, tu es bien niais. Essayer de m’attendrir en évoquant je ne sais quel lien de parenté entre toi et moi, c’est pathétique ! Crois-tu vraiment que je vais me laisser prendre à une ruse aussi infantile ? Décidément, tu es toujours prêt à toutes les bassesses pour défendre ta misérable vie.

Sans répondre directement à cette attaque, Queto exerça une pression de son index sur un bouton presque invisible, l’accoudoir amovible coulissa. Un minuscule terminal informatique apparut. Il pianota sur le clavier, aussitôt un petit robot de trente-cinq centimètres de haut se déplaçant sur coussin d’air vint lui apporter un verre de rafraîchissement alcoolisé.

— Je ne t’en propose pas, Yvan, à ce que je sais, tu n’aimes toujours pas ça. Je lève mon verre à ton insolence et à ta bêtise. Tu vois, je ne t’en veux même pas d’essayer de nous tuer. À vrai dire, c’est de bonne guerre. Comme l’exprimait si bien un adage populaire du temps où nous nous trouvions encore sur la Terre : les chiens ne font pas des chats.

— Tu es toujours aussi fou à ce que je vois.

— Détrompe-toi, je ne suis pas fou. Tu es vraiment mon fils, ou peut-être celui de Tef, celui de Storm, celui de Kree, ou encore celui de Den… Ou des cinq à la fois… Je t’avouerai que nous n’avons pas cherché à savoir qui de nous cinq était ton vrai père. L’important pour nous était que tu naisses en bonne santé. Il nous fallait un enfant robuste de sexe mâle, le reste importait peu.

— Queto, il faut que tu comprennes que tes divagations ne m’impressionnent plus. Encore moins après l’histoire que tu viens de me raconter. Personne, je te dis bien personne, ni aucun subterfuge, ne pourra empêcher mon pouce d’appuyer sur la mise à feu de ma bombe. Tu peux inventer tout ce que tu veux, ça n’empêchera pas la mort de venir nous prendre tous les six dans quelques minutes.

— Ai-je cherché à t’en empêcher, Yvan ? Non, jamais. Si tu penses que c’est ton devoir, alors appuie sur le bouton de mise à feu. Vas-y, fais-le ! Pas plus que toi je n’ai peur de la mort. Pourtant je peux t’affirmer à cette seconde qu’elle n’est pas près de me recevoir comme pensionnaire. Tu ne me crois pas, alors fais ce que tu es venu faire ici !

Yvan n’en pouvait plus d’entendre ces phrases mielleuses empreintes de moquerie et de mensonge. Il saisit le boîtier de commande de mise à feu et voulut en enclencher le mécanisme. Son doigt ne lui obéit pas. Malgré toute sa volonté, son pouce refusait d’appuyer sur le bouton. Queto avala deux gorgées de son alcool préféré et se commanda un autre verre. 

Yvan pesta intérieurement. Nerveux, il changea quatre fois de main sans pour autant obtenir de meilleur résultat. Quelque chose d’invisible empêchait la mise à feu de la bombe. Résigné dans son échec, il replaça le boîtier de contrôle au fond de sa poche et regarda fixement Queto qui lui souriait.

— Tu ne t’es pas demandé par quel miracle tu as pu parvenir à mes appartements sans essuyer le moindre tir ? Tu ne t’es pas dit que si c’était si facile, c’est que peut-être dans l’ombre nous facilitions ta progression ? Non ? Tu me déçois, Yvan, tu pensais vraiment que nous étions encore en vie après tant de temps par le seul fait du hasard ?

Yvan reconnaissait son erreur. Il avait sous-estimé ses adversaires. Il avait pris pour de la facilité et de la suffisance ce qui n’était que ruse et machiavélisme. Lentement, calmement même, plus calmement qu’il ne s’en serait cru capable dans de telles circonstances, il questionna.

— Comment ? Pourquoi ?

Avant de se lancer dans les explications demandées, son interlocuteur gratta le fond de sa pipe avant d’y mettre de nouveau du tabac. 

— Nous sommes sans doute tout ce que tu crois savoir de nous, enfin tout sauf fous ! Sincèrement, tu nous vois fuir la Terre, établir cette cité avec l’aide des survivants, trouver le moyen de survivre génération après génération grâce à des cloneurs, tout ça pour rester à la merci de révoltés qui pourraient décider de notre mort à tout moment ! Non, dès notre établissement sur la Lune, nos plans furent clairement établis. Avec les quatre autres Lords, nous avons rapidement décidé de tout contrôler, de la naissance à la mort. C’est pourquoi nous avons implanté à l’intérieur de chaque crâne un inhibiteur empêchant quiconque le souhaiterait de nous tuer. Je reconnais que nous avons été légèrement sadiques. J’ai, pour ma part, pris beaucoup de plaisir à programmer ces inhibiteurs. Les habitants de la cité peuvent souhaiter notre mort au plus haut point, ils ne pourront jamais passer à l’acte. Comme ça, lorsqu’ils se découvrent, pensant nous assassiner, nous leur brisons leurs illusions avant de leur briser les reins.

Derrière eux, la porte coulissa de nouveau le plus silencieusement du monde. Ils n’aperçurent pas l’ombre qui se faufila dans la pièce pour s’immobiliser dans la position accroupie dans un angle mort. Absorbés par leur conversation, les deux protagonistes de la pièce continuèrent à parler sans s’apercevoir de rien.

— Je vais mourir, c’est bien ça ? lui demanda de préciser Yvan d’une voix si détachée que l’on eut pu croire qu’il parlait d’une tout autre vie que la sienne.

— Je crains que ce ne soit ton destin, Yvan.

— Dommage d’avoir gâché cette unique chance d’emporter votre mort avec la mienne.

— Tu n’as rien gâché bien au contraire. Je dirais même que par certains aspects, tu es allé bien au-delà de nos espérances.

— Je suppose que ce serait trop te demander que de m’expliquer ce mystère, continua Yvan dont la voix trahissait tout l’intérêt qu’il éprouvait de nouveau.

— Du tout, Yvan, je vais maintenant te révéler l’intégralité de ce que tu nommes mystère. Après tout, nul n’est plus digne que toi de connaître le fondement même de ton existence. Pour bien tout comprendre, il me faut faire un retour en arrière de deux ans précédant ta naissance. À cette époque, les réacts se sont constitués en une opposition organisée de plus en plus puissante. Malgré tous nos efforts pour les réduire à néant, leur nombre ne faisait qu’augmenter. Plus grave, des sommités scientifiques désertaient nos rangs pour les rejoindre. On a commencé à s’interroger sur le fait que l’une de ces sommités puisse découvrir comment déprogrammer les inhibiteurs que nous leur avions implantés. Ce qui, je ne te le cache pas, aurait signé notre arrêt de mort à très brève échéance. Pendant cette période agitée, une grande question existentielle est venue nous polluer la vie : est-ce que le fait de nous cloner pour ne pas mourir nous rendait stériles ? Je crois, a posteriori, que cet état d’esprit était un véritable reflet de la condition humaine. Nous souhaitions pouvoir nous prouver que nous pouvions avoir une descendance, car par-dessus tout, nous craignions la mort. Les premiers examens cliniques nous ont révélé que nos multiples clonages n’avaient en rien altéré nos possibilités de reproduction. Nous étions rassurés, mais pas totalement convaincus. Sans doute une résurgence de nos forts caractères. Toujours est-il que nous avons décidé de vérifier l’exactitude des résultats de la machine. Le problème qui s’est alors posé au sein de notre communauté à cinq têtes, c’est que depuis notre arrivée nous avions conclu une forme de pacte, aucun de nous ne devait pouvoir dominer les autres. Notre communauté, en quelque sorte, sur une égalité parfaite. Il paraissait clair que si l’un de nous avait un enfant, cet équilibre précaire aurait été rompu. Nous prîmes donc la décision de confier notre semence au maître ordinateur pour qu’il insémine artificiellement une cellule idéale. Il se conforma en tout point à ce que nous lui avions ordonné. C’est pourquoi, aujourd’hui encore, je suis incapable de te dire qui de nous cinq est ton véritable géniteur. La sélection du maître ordinateur a dû être de bonne qualité. Très rapidement, tu as montré des capacités très précoces dans de nombreuses disciplines. D’où le fait que nous avons décidé de te confier la charge de la sécurité intérieure du vaisseau. Plus les années passaient, plus tu grandissais, plus croissait le danger que représentaient ces commandos réacts de mieux en mieux organisés. Bientôt, une grande partie de la cité échappa à notre contrôle. La population ne savait rien, mais notre pouvoir faiblissait. Les probabilités calculées ne donnaient pas cher de nous à plus ou moins brève échéance. C’est à ce moment-là que Storm a eu l’idée de t’utiliser. Il nous exposa son idée de faire de toi son cheval de Troie. Au fil des jours, des semaines, nous avons volontairement laissé traîner des informations devant faire germer en toi les graines de la rébellion. Surtout, ne perds pas de vue que ce n’était pas une première pour nous. Du temps où nous vivions sur Terre, nous excellions dans la manipulation des masses. Nous devions alors être rusés, car nos petits pays ne faisaient pas le poids, comparés à nos voisins beaucoup plus puissants, mais moins déterminés. Lorsque, lors d’une nouvelle passe d’armes entre les réacts et nos groupes d’intervention, leur chef fut tué, nous précipitâmes les choses. Ton sentiment de haine envers nous fut exacerbé par nos soins. Les réacts ne possédaient plus de chef et ta formation faisait de toi le plus performant des prétendants. Avant de pousser ta haine au paroxysme, nous avons bien entendu pris le temps de t’implanter un module de détection accouplé à ton inhibiteur. Nous avions également prévu qu’un jour tu lancerais une attaque ouverte contre le vaisseau et contre nous. Les probabilités calculées par le maître ordinateur nous l’avaient prouvé, chiffres à l’appui. Au moins, en attendant ce jour fatidique, nous avions l’espoir que tu visiterais tous les repères et tous les centres d’entraînement des commandos réacts. À ton corps défendant, tu nous en as envoyé toutes les coordonnées durant ces dernières années. Tu vois, tu as bien rempli ton œuvre. Sache que nous, tes pères, sommes fiers de toi. Avant la fin de cette journée, la quasi-totalité des réacts aura disparu de la surface de la Lune.

— Vous... vous êtes des monstres, écumait maintenant Yvan de rage.

Il était véritablement dégoûté. Depuis des années il avait été manipulé par ces monstres. Non seulement sa mort ne servait à rien, mais en plus, elle condamnait ceux qui lui avaient fait confiance. Il eut la nausée. Il comprenait aussi le peu d’empressement des cyborgs à les tuer. Comme ils avaient dû s’amuser à les voir courir de couloir en couloir alors que la partie était jouée d’avance. Amer, il constata qu’il ne méritait plus de vivre. Queto pouvait le tuer à tout moment, et lui, non. Ce combat inégal aurait au moins le privilège de le faire quitter cette vie sans espoir pour un oubli dont il ne méritait plus de sortir.

— Des monstres ? Oui peut-être... En tout cas bravo pour ton idée d’utiliser les robots de combats pour mener ton attaque. Le maître ordinateur lui-même n’avait pas envisagé cette solution. Décidément, ton potentiel était vraiment à la hauteur de la tâche que nous t’avions confiée. À présent, je suis sincèrement désolé, mais je vais devoir te tuer. Ta mission est achevée, te laisser vivre serait beaucoup trop dangereux pour nous. Je parlerais bien avec toi pendant des heures, mais des traîtres m’attendent. Il est temps pour nous de nettoyer notre cité de ces réacts qui nous polluent l’existence depuis trop longtemps. Adieu !

Sans bouger, presque amorphe, Yvan regarda Queto sortir une arme de sa poche. Quitter la vie le soulageait, il ferma les yeux en attendant la délivrance.

OOOO

Providence ne put s’empêcher de s’esclaffer lorsqu’il vit le visage et le corps de Linsdon en pleine lumière. Son incarcération et les mauvais traitements l’avaient conduit à mi-chemin entre le cadavre et le vivant. Seule sa volonté de vivre et de faire payer sa déchéance à ceux qui l’avaient fait souffrir lui donnait l’énergie de ne pas se laisser aller à la facilité de la mort. Vu son état de délabrement physique, Providence ne croyait pas Linsdon capable de courir jusqu’au point de rendez-vous convenu. Encore moins de riposter en cas d’attaque sous l’égide du maître ordinateur.

Tout en courant, il s’approcha de lui en enserra ses mains dans les siennes. Pendant ce court instant, Providence lui insuffla un peu de l’énergie contenue dans son jeune corps. Aussitôt, son teint gris presque livide devint rosé. Sa circulation sanguine s’accélérait, mue par cette force nouvelle. Linsdon dut comprendre ce qu’il venait de faire pour lui. Son regard traduisait ce que sa bouche desséchée ne pouvait prononcer.

Il fallait se hâter. Le temps ne prenait pas la peine de les attendre. Inexorablement, les minutes s’écoulaient en leur défaveur. Providence se porta à la hauteur de Linsdon et l’incita à courir avec eux vers la sortie. Çà et là, des unités robotisées à court d’énergie jonchaient le sol. De rage et de défoulement, Linsdon en détruit plusieurs avec l’arme que le chef du groupe vert lui avait confiée. Cet acte produisit chez lui une augmentation de son taux d’adrénaline. Cette impulsion nouvelle lui fit l’effet d’un coup de fouet, il accéléra l’allure.

Ils n’étaient pas encore arrivés au point de rendez-vous que déjà il leur parvenait des échos de la bataille que se livraient encore les deux robots de combat à l’extérieur. Les couloirs s’enchaînaient. Deux intersections plus loin, alors qu’ils se croyaient arrivés, un nouveau couloir aveugle s’ouvrit devant eux. Linsdon cru qu’ils ne finiraient jamais par arriver.

Enfin, au détour de l’ultime virage, le point de rendez-vous leur tendit les bras. C’est au sprint qu’ils rejoignirent les deux soldats laissés par Yvan. Une certaine anxiété se lisait sur leur visage.

— Encore deux minutes et nous n’étions plus là. Vous êtes limite, leur dit l’un des deux réacts en guise d’accueil.

Hors d’haleine au même titre que ses compagnons, Providence trouva pourtant le moyen de lui répondre.

— C’est bon, c’est bon, on se calme, nous sommes tous vivants, c’est le principal.

D’un coup, Providence prit conscience du fait qu’ils se retrouvaient seuls. Où donc étaient passés les autres membres de leur groupe, et en premier lieu Yvan. Sans attendre, il leur posa la question.

— Ne vous inquiétez pas, le leader est vivant. Notre objectif a été une réussite tout comme visiblement le vôtre. Malheureusement, plusieurs des nôtres y ont laissé la vie. En fait, il nous a demandé de vous attendre tandis que notre chef de groupe mettait en sécurité les éprouvettes congelées. Ernest Pit devrait les recevoir dans deux heures tout au plus. 

— Yvan les accompagne ? s’enquit Providence. 

L’un des soldats lui répondit par la négative. Ce brusque changement d’attitude de la part d’Yvan ne le surprenait qu’à moitié. La violence ne résoudrait rien, Providence devait le rattraper avant qu’il ne soit trop tard. Il leur demanda par quel couloir il était parti. Du doigt, le soldat lui signifia vaguement le chemin qu’il avait emprunté en le quittant.

— Il ne t’a rien dit de spécial avant de partir ?

— Si, il m’a dit que notre robot de combat ne devrait bientôt plus posséder assez d’énergie pour résister aux tirs de celui dirigé par le maître ordinateur. J’ai pour mission de vous amener en lieu sûr dans les meilleurs délais.

Dans la mesure possible, il fallait que Providence fasse le maximum pour le sauver de lui-même.

— Parfait, tu vas conduire ces hommes du groupe vert en sécurité, lui dit-il en lui désignant Walls, Linsdon, Blyst et les survivants. Je prendrai contact avec vous demain à douze heures. Si je ne donne pas signe de vie, je compte sur vous pour ne rien tenter de suicidaire. Le mouvement des réacts ne doit pas non plus baisser les bras, influez-lui une nouvelle dynamique. Mais bon, je ne crois pas que nous en arrivions là demain.

Providence allait s’élancer à sa poursuite lorsque Linsdon insista pour qu’il prenne la batterie énergétique de son arme. La jauge de puissance indiquait que le quart de sa charge était encore disponible. Il le remercia et partit en courant. Très rapidement, il n’eut aucun doute sur la destination vers laquelle Yvan s’était précipité. Ici les couloirs ne ressemblaient à aucun autre. Les revêtements de murs ainsi que le décor plus sophistiqué ne pouvaient signifier qu’une seule chose, il approchait des appartements privés des Lords.

À présent, une moquette moelleuse couvrait le son de ses pas. La rotonde qu’il traversa le mena dans un couloir s’achevant en impasse. Cinq portes lui faisaient face. Percevant des présences humaines, Providence décida de s’approcher de la seconde. Elle s’ouvrit sans le moindre bruit. Aussitôt, la voix de deux hommes lui parvint. Il identifia facilement la première comme étant celle d’Yvan. La seconde ne lui disait rien, mais d’évidence elle devait appartenir à l’un des cinq Lords. Yvan était toujours en vie, ce fait seul lui redonna espoir.

Les premiers mots qu’il entendit prononcer faisaient état des plans fomentés par les Lords pour anéantir définitivement les réacts. Providence écouta avec attention le récit abject du Lord. Il profita du long monologue de son interlocuteur qui s’ensuivit pour se rapprocher discrètement du fauteuil d’Yvan. À la fin de sa dernière tirade, Yvan regarda sans broncher Queto se lever. Lorsqu’il vit qu’il venait de braquer une arme dans sa direction, Providence comprit qu’il devait intervenir. Il se redressa d’un bond.

À ce moment précis, le doute transparut dans le regard du Lord. Cette brusque et inopinée apparition ne concordait pas avec ses plans. Providence s’inscrivait comme une nouvelle inconnue dans l’équation de sa vie. Son hésitation ne dura qu’une fraction de seconde. Il se reprit sur-le-champ et dit :

— Je vois, Yvan, que tu as eu la prudence et la sagesse de ne pas venir sans être accompagné. Décidément, tu dépasses de beaucoup les espoirs que nous avions mis en toi. Pourtant je crains que ça ne change pas le verdict, tu ne mourras pas seul, c’est l’unique modification qui sera apportée à notre histoire.

Lentement, son poignet pivota pour changer de cible. Se désintéressant provisoirement d’Yvan, l’arme de poing de Queto s’orienta vers Providence.

— Je suis bon prince, la présence de ton allié inattendu te donnera quelques secondes de sursis. Quant à toi, jeune inconnu, je ne sais pas qui tu es et je ne le saurai probablement jamais. Tu interviens dans une histoire qui te dépasse et dont tu n’aurais jamais dû te mêler.  

Dans la même fraction de seconde, son index pressa la détente. Un jet de lumière inonda Providence de la tête aux pieds. Lorsque le tir cessa, il se tenait toujours debout et vivant, à la surprise générale. Instinctivement, Queto observa son arme d’un air intrigué. Sans chercher à comprendre pourquoi sa cible n’en profitait pas pour tenter de s’enfuir, il tira une seconde fois. Son doigt se crispa sur la détente. Ce n’est qu’au terme de la cinquième tentative qu’il comprit que le problème ne venait pas de son arme, mais que le corps de Providence absorbait toute l’énergie destructrice qu’il lui envoyait.

— Comment ? Comment est-ce possible ? Comment réalisez-vous ce prodige alors que mon arme est réglée sur l’intensité maximale ?

Yvan comprit que Providence était bien celui qu’il prétendait être depuis le début.

— Ne sois pas étonné, Yvan ! Il est temps que le monde prenne conscience de ce que je suis. Ne t’avais-je pas dit que personne en ce monde n’avait le pouvoir de me faire mourir ? Je suis revenu du royaume des morts pour inscrire de nouveau mon nom dans le livre de la vie. La vérité est que seul mon père peut me retirer ce qu’il m’a donné. 

Queto, exclu de cette conversation, décida à changer de cible. Tandis qu’il faisait mine de les écouter, il dirigea lentement son arme vers Yvan. D’instinct, Providence appuya sur la détente de son arme dans la direction du Lord en prenant bien soin de le viser au niveau de l’épaule. Il émit un cri de douleur et lâcha son arme qui tomba à terre.

— Je te maudis, toi et tous les autres Lords, pour m’avoir fait lever la main sur un être vivant. Moi, le pasteur, j’ai frappé une brebis égarée ! Je ne sais combien de temps il me faudra pour expier ma faute. Sache une chose, je serai là pour t’ouvrir les portes du royaume de mon père lorsque ton heure arrivera. À ce moment-là, tu regretteras pendant l’éternité les choix que tu avais faits de ton vivant.

Queto se tenait le bras gauche en grimaçant. Il trouva encore la force de s’emparer du couteau à double tranchant qu’il cachait dissimulé dans la doublure de sa veste. Dans un ultime geste de désespoir, il bondit et se précipita sur Yvan. Visant cette fois-ci à la tête, Providence appuya une seconde fois sur la détente. Son corps désarticulé continua d’avancer d’un bon mètre sur son élan, ensuite il s’écrasa au sol.

À ce moment, Yvan sembla reprendre ses esprits. Il regarda Providence comme s’il le voyait pour la première fois. Dans un deuxième temps, il porta son regard sur le corps inerte de Queto.

— Tu l’as tué ?

— Tué ? Non, je l’ai juste paralysé. Le tuer eût été indigne de moi. Comprends, je ne suis pas comme lui et je ne le deviendrai jamais. Tuer, c’est la solution pour les fous ou les passionnés, moi je ne suis rien de ça. Je suis simplement un guide un peu perdu.

— Je ne te crois pas, tu n’es pas perdu ! Dis-moi, quitterons-nous un jour cette Lune maudite pour rejoindre la Terre ?

— Je suis la vigne, mon père est le vigneron, vous êtes le fruit nouveau. Bientôt, il va me falloir couper certaines branches pourries pour que le fruit devienne meilleur. Ensemble nous trouverons un nouveau terrain fertile où planter cette vigne. Ce jour approche, crois en moi comme je crois en mon Père. Seuls les élus prendront pied sur la nouvelle arche d’alliance.

— Tu parles bizarrement, tout va bien, Providence ? Pourquoi utilises-tu toutes ces métaphores ?

— Les temps changent, les prédictions et les paraboles s’énoncent comme elles se ressentent. Pour moi aussi l’avenir s’éclaircit. Je comprends enfin mon rôle. Je sais que je dois de nouveau accepter de souffrir pour vous.

Yvan comprit que Providence n’était plus dans son état normal. Sans chercher à discerner le pourquoi du comment, il le prit par le coude et l’entraîna hors de la pièce. De ce qui se déroula par la suite, Providence n’en conserva que très peu de souvenirs. À peine quelques flashs sporadiques ponctuant de longues minutes d’état second. Pendant qu’Yvan l’entraînait en lieu sûr à en perdre haleine, Providence restait profondément imprégné de cette révélation. 

Un pied dans chaque monde, il visualisait quelques bribes du futur. Pas la manière d’y arriver, simplement ce qui devait être fait pour que le fruit représenté par l’homme soit le plus fécond possible. Ce tout lui donna soudain le vertige. Il prit conscience d’être celui qui était, qui est et qui viendrait, il prit conscience d’être la vigne de la nouvelle vie, la sève et le tuteur. Il transpirait abondamment. Ses mains tremblèrent frénétiquement. Une curieuse sensation de feu et de glace lui vrilla les entrailles. 

Soudain, une ombre, un cri, la meute perçut sa faiblesse d’être ainsi écartelé entre deux réalités. Providence se sentit vulnérable. Il prit également conscience qu’il n’était pas encore prêt à les affronter. Une haleine tiède, fétide, haineuse se faisait plus intense, de plus en plus proche. La meute hurla sa joie d’avoir retrouvé sa trace. D’un coup, tous convergèrent vers ce loup bleu aux yeux de braise. 

Plus Providence fuyait, plus leurs cris se transformaient en rire. Dans un ultime sursaut, il arracha son pied de cette réalité pour retrouver celle dans laquelle évoluaient ces êtres humains. Il ressentit la frustration de la meute. À partir de ce moment, il comprit qu’il n’aurait plus de répit. 

Lorsqu’il rouvrit les yeux, ce fut pour apercevoir les égouts familiers dans lesquels se dissimulaient les réacts. Providence constata, un peu surpris, que ses jambes couraient toutes seules en dépit de sa volonté. Son esprit était éparpillé, mais pas le reste de son corps. Dix minutes plus tard, ils entrèrent dans la pièce où les attendaient Walls, Blyst et Linsdon enfin réunis.

La journée avait été rude, mais aussi riche d’enseignements. Assis à même le sol humide, Yvan leur raconta son histoire. En conclusion, il estima le temps venu que tous sachent ce que Queto lui avait appris de sa véritable identité. À la fin de son long monologue dans lequel il n’oublia pas de mentionner le localisateur qu’ils lui avaient implanté dans le cerveau, il laissa le libre choix à tous les individus présents de rester avec lui ou de partir.

Providence fut le premier à lui renouveler sa confiance et son soutien. Il fut aussitôt imité par la totalité des responsables du mouvement présents dans la pièce. Yvan monta sur une table transformée pour l’occasion en estrade de fortune. Il releva la tête. Le visage transfiguré, il ne ressemblait plus du tout à l’Yvan résigné à attendre la mort dans les appartements de Queto. Mû d’une nouvelle énergie, il improvisa un discours. Le silence s’établit.

— Mes amis, je vous remercie. Ensemble, nous venons de livrer un combat que beaucoup voyaient perdu d’avance. Moi le premier, je vous l’avoue, j’ai douté. Mais douter n’est pas renoncer. Sincèrement, c’est beaucoup d’honneur pour moi que de pouvoir compter autant de fidèles ayant vos qualités. Ce combat contre les Lords est certainement très loin d’être fini, mais aujourd’hui nous avons montré ce que des hommes libres et déterminés peuvent faire. Notre exemple suscitera des vocations, des volontaires grossiront nos rangs. Le temps où nous vivions cloîtrés dans les caves vient de prendre fin. Relevons la tête et devenons les hommes que nous n’aurions jamais dû cesser d’être. 

Une salve d’applaudissements retentit. Yvan se montrait à la hauteur de leurs attentes. Il continua :

— Avant de finir, je n’aurai qu’une requête à vous soumettre. Ne m’appelez plus leader, appelez-moi simplement Yvan. Le seul d’entre nous qui pourrait aujourd’hui se prévaloir de ce titre c’est Providence. Je vous conseille de faire comme moi et de remettre vos vies entre ses mains. Croyez-moi, si nous devons un jour quitter cet astre mort, ce sera à lui et à lui seul que nous le devrons. Pour ma part, j’en suis intimement persuadé.

Providence lui coupa la parole par modestie d’une part, mais aussi et surtout parce que maintenant plus qu’hier, le temps jouait contre eux.

— Une chose est certaine, nous ne pouvons plus espérer vivre dans cette cité bien longtemps. Le maître ordinateur possède trop de renseignements sur moi, sur vous et sur le mouvement tout entier. C’est une guerre totale à laquelle nous devons nous préparer. Les Lords ne se laisseront pas faire, ils n’auront de cesse de nous anéantir. S’ils croient tout connaître de nous, ils se trompent, ils ignorent tout de notre détermination. Si demain cent morts déciment nos rangs, alors deux cents autres se lèveront pour reprendre le flambeau. 

À l’énoncé de cette dernière phrase, Yvan baissa la tête. Sa culpabilité pesait lourd sur ses épaules. Il ne fallait surtout pas qu’il se laisse accabler par les remords.

— Ces renseignements, personne ici n’en est responsable. Louons plutôt Yvan d’avoir eu le courage de se rebeller contre ses pères, sans lui nous n’en saurions rien. Seuls vos cadavres auraient prouvé les noirs desseins des Lords. Si nous ne pouvons pas rester dans cette cité, et bien alors nous irons ailleurs ! Préparez-vous au départ. Prenez tout ce qu’il faut pour subvenir aux besoins d’une nouvelle civilisation. Nous allons abandonner cet astre de poussière pour revenir sur la planète que nous n’aurions jamais dû quitter : LA TERRE !

Assis autour de Providence, tous buvaient ses paroles. Enfin, des êtres humains comme eux osaient prendre la parole et dire tout ce que d’autres pensaient tout bas. Ils poussèrent des cris de joie lorsqu’il prononça le nom de leur planète d’origine. Un mot magique vers lequel se cristallisaient tous leurs espoirs. Rien que l’entendre prononcer à voix haute leur redonnait du courage. Et du courage, ils devraient encore en montrer…

Linsdon, bien que très affaibli par sa longue détention, restait lucide. Il fut le premier à réagir à l’annonce qu’il venait de faire. 

— Mais, Providence, pour couvrir la distance Lune-Terre il nous faut un vaisseau. Jusqu’à présent, si j’ai bien tout compris, nous n’en avons que quelques éléments épars. En tout cas, rien qui pourrait nous permettre d’en bâtir un qui puisse couvrir une telle distance. 

— Tu as raison, Linsdon, nous n’en possédons pas la technologie ni les pièces détachées. Mais nous sommes riches, nous avons mieux, cent fois mieux, nous avons la foi, une foi à ébranler des montagnes. Écoutez-moi tous très attentivement. Je vais vous révéler la manière dont je compte m’y prendre ainsi que le rôle confié à chacun de vous. Yvan, tu vas donner à Walls et à Blyst les noms et le moyen de joindre les réacts qui te paraissent suffisamment sûrs pour nous accompagner dans ce voyage. Linsdon, toi de ton côté, tu vas avec un petit groupe rénover le bâtiment qui vous servait de laboratoire et qui a été partiellement détruit par les flammes. J’estime que c’est à ce jour le seul bâtiment de la cité non répertorié par le maître ordinateur. Blyst, tu veilleras à ce que toutes les planques servant de cache pour les commandos soient évacuées au plus vite. Toi, Yvan, tu vas m’accompagner dans le voyage que je dois faire. Ici, la balise implantée dans ton cerveau mettrait en danger les survivants que nous allons emmener sur Terre. Messieurs, faites vite. Les troupes des Lords vont très rapidement se mettre en marche pour nettoyer la cité des réacts. Peut-être même sont-ils déjà en route, sauvez-en le plus possible. Chaque réact sauvé représentera une chance supplémentaire pour que revive la terre de vos ancêtres. Dépêchez-vous !




CHAPITRE 8

— Maître Infini, vous ici ? C’est un plaisir et un honneur de vous voir fouler le sol de ma demeure, dit humblement Demanis au géant de deux mètres tout de gris et de rouge vêtu.

— Que la puissance soit dans ta maison, Demanis. Ta mission a-t-elle été couronnée de succès comme nous l’escomptions ?

— Oui, mon Maître, elle l’a été.

— Bien, très bien. Tu sembles digne des espoirs que j’avais placés en toi. Tu verras, je sais remercier les fidèles qui jamais ne faillissent. À présent, révèle-moi où se cache celui dont je t’ai chargé de retrouver la trace.

— Mon père m’a avoué que ce prince se trouvait sur un astre mort en rotation autour d’une planète appelée Terre. Elle avait été découverte par le fils de Dei et confiée à ses soins par Dame Éternité. Voulez-vous que je vous apporte une carte stellaire de cette réalité pour vous la situer, ou ce renseignement vous suffit ? lui demanda Demanis ne sachant exactement comment il devait se comporter en présence de son Maître.

— Ça me suffira pour le moment.

— Y a-t-il une mission nouvelle que vous souhaiteriez me confier, mon Maître ?

— Non, pas dans l’instant, mais bientôt certainement. Lorsque tu seras appelé, je te confierai une tâche bien plus difficile que celle de tuer ou de capturer un petit Seigneur.

Demanis frissonna. Si le Maître Infini qualifiait son père de petit Seigneur, il n’osait songer à l’ensemble des forces bien plus grandes qui devaient vivre dans les différentes réalités. Il en vint à remercier le destin et cette petite planète jaune, découverte, il le croyait, par le plus pur des hasards. Son destin avait basculé un de ces matins qui ne ressemblent à aucun autre. Pour peu, il serait passé à distance de cette grotte dissimulée en pleine montagne enneigée. Il ne se rappelait plus bien pourquoi, mais il s’était senti attiré dans cet antre et aussitôt propulsé dans la réalité où le Maître Infini régnait en despote absolu.

Lui et Ghost, son éminence grise, général en chef de ses armées, maître des Princes ténébreux, se vengeraient de l’humiliation, de la traîtrise, dont ils avaient été les victimes suite à un complot. L’explication du Maître Infini à ce sujet n’avait pas été très explicite. Demanis, subjugué, n’en demandait d’ailleurs pas plus. À la fin de ce résumé succinct de leurs motivations, il avait dû choisir entre la soumission, symbole de vie, et le refus, symbole de mort.

Son ressentiment envers le royaume de son père pouvait se comparer en intensité avec celui du Maître Infini. On lui offrit de se venger de toutes les injustices dont il se sentait victime. Le manipuler pour s’en servir comme tête de pont ne fut pas très difficile. Son père n’avait pas l’envergure des autres monarques et forcément ça rejaillissait sur lui. Hadis aurait été un bien meilleur Père, mais il ne l’avait jamais aimé. Sa petite taille prêtait à sourire quand elle ne servait pas à le narguer. De ce point de vue, il avait savouré sa vengeance. Son appétit n’était pas encore rassasié, d’autres, beaucoup d’autres, devraient payer. 

— Maître Infini, aurais-je la permission d’en finir avec mon père ? Il me tarde de le voir me supplier avant de lui porter le coup de grâce.

— Je comprends mieux que quiconque ta faim de vengeance. Pourtant, tu devras patienter un peu. Moins que j’ai dû le faire, mais un peu tout de même. J’ai vu dans un possible futur qu’il pourrait nous être encore utile. Dans ce but, je te recommanderai pour le moment de le placer dans une réalité alternative neutre. Ne sois pas triste, personne ne viendra te voler ton dû, finalement cette vengeance sera tienne.

Ayant prononcé ces paroles, Maître Infini quitta la pièce. À bien y regarder, ses pieds ne foulaient pas vraiment le sol. De la poussière d’étoiles l’en séparait de dix bons centimètres. C’est ainsi que mi-marchant, mi-flottant, il disparut de la surface de ce monde en arrivant au portail d’entrée de la demeure.

Demanis se sentit frustré de ne pouvoir disposer de son père dès maintenant. Ce sentiment ne fut contrebalancé que par la promesse d’un futur rôle de sa part dans une tâche d’importance. Après tout, il apprendrait à patienter. Pour se venger, il ourdirait contre son père une mort encore plus douloureuse. N’ayant plus rien à faire ici, il disparut à son tour.

OOOO

Aux détours d’un couloir des appartements du Seigneur Dei, Phèdre, son Chambellan, perçut un appel de son Seigneur. Prestement, il fit demi-tour pour se précipiter aux ordres.

— Vous me faites mander, mon Seigneur ?

— Oui, Phèdre. Mon fils vient d’être signalé aux portes d’or de la cité. Je veux que tu ailles le chercher pour le conduire auprès de moi au plus tôt.

— Bien, mon Seigneur.

Se retirant aussi rapidement qu’il était venu, Phèdre se dépêcha de rejoindre l’entrée du royaume. Deux serviteurs essayèrent vainement de le ralentir pour lui demander des conseils, il les éconduisit sans ménagement. Il ne pouvait ralentir le pas. Il traversa la cour d’honneur, passa devant les écuries et enfin approcha des portes d’or. Accueillir le fils de son Seigneur était un grand honneur. Les princes se faisaient rares à la cour ces temps-ci et pour cause…

À son arrivée aux portes d’or, il trouva Providence en grande conversation avec Gentl, l’officier de permanence. À sa grande surprise, son prince n’était pas seul. La présence d’un étranger au royaume l’étonna. Son Seigneur s’enorgueillissait de la fidélité de son fils et de son respect des textes anciens. La présence de cet humain allait en totale contradiction avec eux.

— Bonjour, mon Prince, lui dit-il en inclinant la tête légèrement en direction du sol. C’est un vrai plaisir de vous revoir dans le royaume.

— Bonjour, Phèdre, le plaisir est partagé. J’imagine que mon père vous envoie me chercher.

— Je ne peux rien vous cacher, mon Prince. Cependant, je puis vous apprendre d’avance que de vous voir ainsi accompagné ne le comblera pas d’aise.

— Je le sais, Phèdre, je le sais. Ceci est un détail dont j’aimerais débattre personnellement avec mon Père.

— Comme vous le désirez, mon Prince. Je me devais simplement de vous en avertir. Je suppose aussi que cet individu va nous accompagner ?

— Cet individu se nomme Yvan. Il me plairait beaucoup que tu le nommes par son nom lorsque tu parles de lui. À présent, allons, je ne suis pas riche du temps que j’ai pour accomplir mon destin.

Parcourir ainsi les grandes allées du royaume réchauffait le cœur de Providence. Chaque parcelle lui remémorait les souvenirs bénis de son enfance. Comme les jeux partagés avec les autres princes sous la surveillance des chambellans lui semblaient lointains ! Quatre princes étaient morts, autant d’amis qu’il ne reverrait plus. 

Les temps bénis étaient à présent révolus, un souffle de guerre presque palpable flottait. Les consignes, les armes, la peur dans les yeux de certains anges, tout le royaume transpirait l’approche des combats. Personne ne comprenait pourquoi ce havre de paix devait se muer en champ de bataille. Les Seigneurs leur avaient parlé, ils défendraient le royaume. Les anges défendraient les murs de la haute cité. 

Pour les plus avertis, la guerre avait déjà commencé. La mort d’un Seigneur et de plusieurs princes n’en était que les prémices, mais quelles prémices ! La disparition du seigneur Tran et de son fils Demanis, tous ces évènements alourdissaient l’étrange climat qui régnait. Le retour de Providence ne suscita aucun engouement particulier, les esprits étaient déjà ailleurs.

Pourtant l’annonce de son arrivée se répandit comme une traînée de poudre. Tous, y compris les frères de Dei, se demandèrent les motivations de ce brusque retour. Certaines mauvaises langues trouvèrent étrange qu’il coïncidât avec le départ des trois Seigneurs pour la quête d’une réalité de repli. En tout cas, la majorité des citoyens de ce royaume furent vite persuadés, ce retour à un si délicat moment ne pouvait rien augurer de bon.

Providence, le chambellan et Yvan étaient sur le point de franchir les grandes portes de marbre rose délimitant l’entrée du palais de son Père, quand Providence fit signe aux deux autres de l’attendre quelques instants. Une bien étrange sensation venait de l’assaillir. Pas une mise en garde ou un danger, non quelque chose de diffus qui cherchait à pénétrer son esprit. Il se concentra, mais ne ressentit plus rien. Il patienta sous les regards intrigués du chambellan et d’Yvan. La sensation ne se renouvela pas. L’esprit intrigué, il leur indiqua qu’ils étaient prêts à entrer.

OOOO

— Alors ?

— Exactement comme je te l’avais dit. Le petit prince présomptueux s’est empressé de démontrer à son père l’étendue de ses pouvoirs. Sa haine le domine à présent. Pouvoir extorquer à son père les coordonnées d’un des fils de ses frères a dû être un plaisir rare et savoureux. Tu vois, des loups assoiffés de sang comme lui, il nous en faudrait plus, tellement plus.

Ghost, le maître des Princes Ténébreux, se caressa doucement la petite barbiche de couleur rouge carmin qu’il laissait pousser dru à son menton.

— Tu ne crains pas que ce nouveau loup n’ait l’envie un jour ou l’autre de dominer la meute ? 

Maître Infini partit dans un grand éclat de rire qui fit trembler les fondations de l’édifice sur lequel les deux entités reposaient. Se ravisant, il regarda tranquillement Ghost et lui répondit d’une voix très calme, presque dangereuse.

— Il faut toujours se méfier des traîtres. Un jour ou l’autre, ils peuvent décider de changer de camp et mordre la main de celui qui les nourrit. Je vois partiellement l’avenir, tu le sais. En témoignage de la confiance que je te porte, je vais très exceptionnellement te faire une révélation. J’ai vu dans une des réalités futures ce Demanis me trahir en ta faveur. Pour ne pas t’effrayer, je m’interdis de te décrire le châtiment qui vous fut appliqué en conséquence de ce projet insensé. Tu sais, tes pires cauchemars seraient tous bien en dessous de la réalité.

L’œil fixe, le verbe serein, pas de doutes, Maître Infini ne plaisantait pas. Ghost comprit qu’il venait de mettre le doigt dans un bien mauvais engrenage. Il fit marche arrière sans plus tarder.

— S’il est si dangereux...

— Non, pas dangereux, le danger implique indirectement la notion de peur. Or, je puis t’affirmer que je suis complètement insensible et étranger à cette notion.

— S’il n’est pas dangereux, mais seulement instable, pourquoi le garder auprès de nous ? Un mot de toi et je m’occupe de le faire disparaître sur l’heure.

— Je connais ta valeur et ta fidélité. Crois-moi et ne prends pas ombrage des révélations que je viens de te faire. Les réalités sont multiples, siècle après siècle je m’emploie à les réduire en détruisant une à une celles qui ne nous sont pas favorables. De plus, celle dans laquelle tu me trahissais n’existe plus depuis au moins deux siècles. Ne te préoccupe plus de ce Demanis, à notre différence, il ne sera pas éternel. Si je le garde près de nous, c’est que j’ai vu dans l’avenir qu’il nous aiderait à endiguer les attaques que les dix Puissances Astrales ne manqueront pas de nous lancer. En vérité, je te le dis, sur l’échiquier de la réalité j’ai besoin de ce fou. Mais ne perds jamais de vue que je peux tout autant décider de le sacrifier si je le juge bon.

— Les dix Puissances Astrales vont nous attaquer ?

— Si mes calculs sont suffisamment en phase avec ma prescience, ce sera le cas dans deux ou trois siècles. Ce qui nous laisse tout juste le temps de nous y préparer. Tu réuniras le Conseil des Princes Ténébreux sur la planète blanche. Le temps est venu de vous faire part de nos futurs plans de bataille, bientôt je régnerai sans partage sur l’ensemble des réalités, y compris l’Originelle. Je le dis sans crainte, malheur à celui qui entravera la route de ce jour béni.

— Et pour ce jeune prince dont nous avons la localisation ?

— Il ne sait pas encore que nous connaissons son existence. Compte sur moi, nous nous en occuperons le moment venu.

OOOO

— Bonjour, petit Prince, je suis heureux que tu viennes me chercher. Le temps de l’union arrive. Tu verras, nous serons bien tous les deux. 

Cette voix et la phrase qu’elle prononça frappèrent Providence de plein fouet. Cette phrase il fut le seul à l’entendre, car elle s’adressait directement à son cerveau. Il reconnut sa manière de s’immiscer dans sa tête. C’était cette même voix qui avait tenté de le pénétrer avant qu’il n’entre dans le palais de son Père. Le ton chaleureux, presque fraternel, le rassura malgré lui. Que lui voulait cette voix ? Il ne comprenait rien de ses attentes, encore moins lorsqu’elle exprimait son impatience qu’il vienne le chercher. Que dire de l’union qu’elle évoquait ? Pour autant, Providence savait pertinemment que depuis peu plus rien ne lui arrivait par hasard. 

La surprise passée, il décida d’en apprendre plus avant de rencontrer son Père. En aucun cas il ne devait le mettre en danger par une mauvaise interprétation de ce que cette voix lui disait. Était-ce une nouvelle ruse de Dame Éternité pour lui adresser un message ? Cherchait-on une fois de plus à le manipuler ? Non, décidément, il ne pouvait pas rencontrer son père tant qu’il n’en saurait pas plus. 

Il demanda à Phèdre de prévenir son père d’un léger contretemps. De même, il lui demanda de le conduire dans son ancienne chambre et de s’occuper d’Yvan. Après leur avoir dit brièvement trois petits mots d’excuse, il trouva refuge dans ses appartements princiers. Assis à même le sol, à l’abri du regard des autres, il se concentra. Il n’eut pas longtemps à faire le vide qu’il sentit la même présence que précédemment. Il tenta de communiquer par la pensée. Ne sachant pas ce qu’on attendait de lui, il formula une phrase, et dans le même temps, il la traduisit en image. La phrase s’imposa comme le meilleur moyen de communication.

— Qui es-tu, que me veux-tu ?

— Tu connais la parabole de la vigne ?

— Cette parabole qui veut que je sois la vigne, mon père le vigneron et l’être humain le fruit de la vie à venir ?

— Il s’agit bien de cette parabole en effet, petit Prince. Au cœur de celle-ci, je suis les racines et les graines de cette nouvelle semence.

— Pourquoi ne m’a-t-on jamais parlé de cette seconde partie de la parabole ?

— Tout simplement, petit Prince, parce que les temps changent. Quand les temps changent, les paraboles évoluent, le cycle de la vie est ainsi fait. 

— Si tu es la pierre indispensable à la création de ce nouvel édifice de la vie comme tu le prétends, qu’attends-tu pour venir me rejoindre ?

— Tout n’est pas aussi facile, pour m’avoir à tes côtés il va te falloir venir me chercher.

— Me diras-tu où tu es ?

— Ici je suis partout. Bientôt nous nous rencontrerons, je te le promets. Le temps de notre union arrive, un nouveau cycle débute tandis qu’un autre est sur le point de s’achever. L’histoire sacrée de ton règne est en marche, je suis fier d’être désigné pour t’accompagner.

— Je ne comprends rien à ce que tu dis...

La voix resta muette. Providence se concentra de toutes ses forces, mais plus rien. Le lien qui s’était noué entre eux venait d’être rompu. Il resta seul, plus désemparé que jamais. Il venait de faire un long voyage, tout en sachant qu’il braverait le courroux de son Père, dans le but d’obtenir de précieuses réponses à ses interrogations. À la place de ça, à peine arrivé, de nouvelles questions l’assaillaient. Il se remémora la dernière phrase que ce mystérieux inconnu venait de prononcer.

Il dut se rendre à l’évidence que tout ça n’avait pas de sens. Se focaliser sur cette nouvelle énigme ne le conduirait qu’à prendre du retard et donc de mettre une partie de l’Humanité en danger. Providence décida de laisser ces énigmatiques questions en suspens. Il s’empressa d’aller retrouver Yvan et le chambellan pour enfin aller voir son Père. Dei devait commencer à s’impatienter, voilà qui augurait une entrée en matière délicate.

Yvan lui lança discrètement un regard interrogatif. Tout aussi discrètement, Providence lui répondit par un vague hochement d’épaules. Par certains côtés, le fait de se sentir chez lui le rassurait. Il n’avait pas foulé le sol de ce palais depuis plusieurs siècles, pourtant il avait l’impression que seulement quelques mois s’étaient écoulés, tant tout restait immuable. Les marques du temps se faisaient presque invisibles à l’œil nu.

Pas après pas, le trio approcha de la chambre seigneuriale. Providence ressentait l’aura de la présence de son Père. Des murs filtrait une sensation de puissance, une force tranquille. Comme il l’avait pressenti, son père se tenait derrière la porte. Le chambellan s’effaça pour laisser le passage à Providence. Dei attendit qu’il se retire de la pièce avant de s’adresser à lui pour la première fois. Sa colère couvait. Avant qu’il ne prononce ses premières paroles, son attitude en disait long. Pour preuve, il ne daigna pas jeter le moindre regard sur Yvan. Les formules de politesse furent tout de même échangées.

— Bonjour, mon fils, bienvenue dans ce domaine qui est aussi le tien.

— Bonjour, mon Père, lui dit-il en se dirigeant vers lui. Que la lumière de ta sagesse baigne notre domaine.

Ayant prononcé les paroles sacrées du rituel de bienvenue, Providence mit un genou à terre. Dei lui tendit sa main gauche, et Providence lui baisa l’anneau séculaire en signe d’affection et de soumission.

— Je suis très heureux de te voir, mon fils, lui dit-il en l’aidant à se relever. Heureux et déçu, ajouta-t-il en lançant un regard sévère en direction de son ami Yvan. Voilà bien une étrange manière de respecter les traditions tout en bafouant les lois.

— Je sais ce que vous voulez dire, mon Père. Voyez-vous, il me semble que ce sont les lois qui devraient être changées. Un cycle s’achève...

À ces mots, Dei se rassit sur son trône somptueux. Visiblement, la réaction de son fils le divisait. Les sentiments de colère et de perplexité se répartissaient équitablement dans son esprit. Cette indécision fit comprendre à Providence combien il devait être dans le vrai. Il se sentit conforté au moins sur ce plan-ci. Le problème, Providence en avait conscience, c’est que la fin d’une époque entraînait avec elle bien des bouleversements.

Lui, ses frères et le royaume tout entier étaient-ils prêts à ces changements ? Sa réponse, si toutefois il devait en donner une, ne serait vraisemblablement pas favorable.

— Tu es resté trop longtemps parmi les Hommes, mon fils. Crois-en ma grande expérience, ton jugement est altéré. Nos lois sont nos lois, ni toi, ni moi, ni personne ne pourra les changer.

— Alors il nous faut nous résigner à disparaître, mon père, car les lois, nos lois, La loi a déjà changé !

— Tu divagues, mon fils.

— Non, mon Père, je ne divague pas. Sincèrement, parfois je préférerais divaguer, mais en ce moment je me contente de dire la vérité. La loi créait une unité dans le royaume. Les Seigneurs et les princes ne devaient y connaître que paix et sagesse. Les Puissances s’engageaient à nous assister en cas de problèmes, car elles étaient les garantes de cette loi. Mon Père, qu’est-il advenu de toutes ces belles phrases ? Aujourd’hui, plusieurs princes sont morts, un Seigneur a disparu, un autre même a été assassiné. Les Puissances qui devaient nous secourir, où sont-elles ? Comme moi, mon Père, n’avez-vous pas l’intime conviction que toutes ces lois n’existent déjà plus ? Comme moi, mon Père, ne croyez-vous pas que se dissimuler derrière ces belles phrases vides de sens va nous mener tout droit au désastre ? Abandonnés à nous-mêmes, mon Père, saurez-vous, saurons-nous inverser une situation qui nous devient tant défavorable ?

— Tu as peut-être raison, mon fils. Nous nous dissimulons derrière des chimères, des lois anciennes devenues obsolètes. Ton analyse de la situation me paraît cohérente. Inverser le cours des évènements ne sera certainement pas aisé. Mes frères partagent ton point de vue, enfin pour la plupart. Nous allons réagir, non, nous devons réagir. Notre volonté emportera l’adhésion des hésitants. 

— Très bien, mon Père, voilà comment notre royaume tout entier devrait réagir.

— Je suppose que tu n’as pas fait tout ce chemin dans le seul but de nous donner une leçon de morale salvatrice ? 

— Vous dites vrai, mon Père. En fait, je suis venu auprès de vous, car j’ai eu une révélation. Je suis celui qui devra séparer les fruits gâtés du reste du panier. J’ai besoin de votre aide pour transporter les graines de la nouvelle vie sur leur planète d’origine : la TERRE.

— J’aimerais tant pouvoir t’assister dans ta mission, mon fils. Hélas, ce que tu me demandes est au-dessus de mes pouvoirs. Ne va surtout pas t’imaginer qu’il puisse s’agir de mauvaise volonté de ma part. Sache que Dame Éternité, elle-même, nous a recommandé de veiller à te donner aide et assistance, si tu nous le demandais.

— Je comprends et je vous crois, mon Père. Puis-je toutefois vous demander une dernière faveur au cas où je parviendrais tout de même à mes fins ?

— Je t’écoute, mon fils.

— Sur l’astre mort que les humains nomment la Lune, j’ai réussi, avec l’aide de cet humain, entre autres, à récupérer des cellules congelées d’organismes vivants sur la Terre avant le grand exode. Malheureusement, parmi ces cellules, il n’y en avait aucune de femmes. Elles devaient être conservées ailleurs, mais nous ne les avons pas trouvées. Ma requête est donc la suivante, je voudrais que vous fassiez renaître les femmes des Hommes. L’Humanité mérite que nous lui accordions une seconde chance. Cet homme, qui se nomme Yvan, symbolise ce qu’il y a de bon et généreux dans ce peuple courageux. Je connais nos lois qui contredisent pareille intervention, mais ce geste serait considérable. 

— Si ton entreprise rencontre le succès, je m’engage sur l’anneau séculaire à réaliser ce que tu viens de me demander. Ce que je ne comprends pas, c’est ce besoin d’amener avec toi cet humain dans notre royaume. En venant seul, ta visite n’aurait pas connu moins de succès… 

Providence s’attendait à cette remarque. Cependant, une question le taraudait depuis quelques jours. 

— Père, pourquoi m’avoir remis cinq feuilles de l’arbre de vie, alors qu’une seule, voire deux, aurait largement suffi ?

Dei réfléchit à la question de son fils comme si elle résonnait bizarrement dans sa tête. 

— Dame Éternité m’a demandé d’agir de la sorte. Sur le moment, je n’ai pas saisi les raisons de son geste. Maintenant je crois comprendre qu’elle avait prévu ta visite. Tout comme elle avait anticipé ta venue accompagnée de cet humain. Deux feuilles pour l’aller, deux feuilles pour le retour, et sans doute une au cas où tu échouerais. Une sorte d’ultime porte de sortie. Elle semble en savoir tellement plus que nous…

— Merci, mon Père. À présent, avant que je ne vous quitte, donnez-moi des nouvelles du royaume. Vous savez, je vis parmi les Hommes, mais votre situation qui se dégrade rapidement me donne à réfléchir.

Son père lui narra en détail les derniers évènements survenus au royaume. Il ne lui dissimula pas non plus les récentes dispositions adoptées par le Conseil pour que trois d’entre eux partent à la recherche d’une réalité plus sûre. Providence approuva la démarche. Il demanda des détails sur la procédure qu’ils pensaient suivre pour aboutir au succès escompté. Devant son intérêt, Dei lui proposa d’assister à leur départ.

Providence accepta bien volontiers son offre pour deux raisons : d’une part, il n’avait jamais été admis dans la salle de l’arbre de vie, d’une autre, le fait d’observer le pouvoir de son père et de ses frères en pleine action devait être très impressionnant. Ce lieu revêtait une importance capitale. Il ne fut donc pas surpris de l’entendre lui dire que son compagnon humain ne pourrait pas y assister. D’un commun accord, il l’attendrait dans une salle attenante. Providence ne souleva aucune objection. Yvan, subjugué par tout ce qu’il voyait et entendait n’osa pas prendre la parole. Le pouvoir des Lords lui semblait à présent tellement futile.

L’heure du départ étant imminente, Dei les pria de le suivre jusqu’à la salle où siégeait l’arbre de vie. En chemin, ils croisèrent deux autres Seigneurs qui s’y rendaient également. Malgré la tentation, Providence n’engagea pas de conversation avec eux. Son envie ne manquait pas de connaître leur analyse personnelle de la situation, mais il prit sur lui et décida d’attendre un moment plus favorable pour le faire.

Une fois arrivés aux portes de la salle recelant l’arbre de vie, ils attendirent plusieurs longues minutes que tous les autres Seigneurs du royaume soient rassemblés avant d’entrer. Yvan quitta le groupe sous bonne escorte. Phèdre s’occuperait de veiller sur lui. Providence profita de ce répit pour échanger de nouveau quelques paroles avec son Père.

— Mon Père, saviez-vous que les Hommes avaient écrit un ouvrage portant le nom de Bible ?

— Oui, mon fils, je le savais. Beaucoup de vérités, mais hélas, aussi beaucoup de romance. Les Hommes sont ainsi faits que la vérité ne leur suffit pas toujours pour être crédible.

— J’ai cherché à m’en fournir une, mais à la dernière seconde j’ai échoué. Ce livre est considéré comme subversif, ce qui fait que je n’en sais presque rien.

— Malgré ses imperfections, je dois avouer qu’il s’agit tout de même d’un superbe ouvrage. Un livre écrit pour clamer notre gloire et notre puissance. Aujourd’hui qu’en est-il ? Comme tu me l’as si judicieusement dit à ton arrivée, nous sommes en fin de cycle. Il ne nous reste plus qu’à espérer que les Puissances ne nous en voudront pas trop de cet échec.

— Qui vous parle d’échec, mon père ? Sans vous, rien de ce qui va advenir dans le futur n’aurait pu arriver ! Soyez fier de votre œuvre, mon Père, je sais au fond de moi le succès qui est le vôtre.

— Tu es indulgent, mon fils, c’est noble de ta part. Il faut te taire à présent, les portes vont s’ouvrir.

De fait, à peine avait-il achevé de prononcer ces derniers mots que les portes noires en ébène s’ouvrirent. Providence découvrit une pièce relativement sombre et totalement dénuée de tout mobilier. En son centre, l’arbre de vie rayonnait de puissance et d’énergie. Il eut l’impression que l’intégralité des forces de l’univers était condensée dans ce petit arbre au feuillage coloré. Un silence riche en respect et en recueillement planait autour des Seigneurs. 

Dei et ses frères prirent place sur les coussins qui entouraient l’arbre de vie. Providence se plaça légèrement à l’écart. De sa position, rien de ce qui se déroulerait ne pourrait lui échapper. Plusieurs Seigneurs montraient des signes de fébrilité. Les trois volontaires ne se dissociaient pas des autres. Muet, Providence observa les moindres faits et gestes de chacun. Soudain, au moment le plus inopportun, la voix qui lui avait parlé à son arrivée se manifesta de nouveau. Il tenta de la refouler, mais rien n’y fit. En désespoir de cause, il accepta sa présence et même de parler quelques instants avec elle.

— Es-tu venu me chercher, petit prince ?

— Mais qui es-tu à la fin ? 

Providence se rendit compte qu’il venait de parler à voix haute. Ce faisant, il brisait l’acte sacré que réalisaient son père et ses frères. Des regards noirs se posèrent sur lui. Providence sentit un frisson d’angoisse lui monter jusque dans les cheveux. Rien ne se déroulait comme prévu. Il fallait absolument qu’il fasse ou dise quelque chose pour se justifier. Le courroux des Seigneurs serait impitoyable. Même son père ne pourrait le protéger des retombés de son blasphème.

Comment les convaincre que rien de tout ceci n’était prémédité ? Providence semblait le seul qui pouvait entendre cette voix. Tout serait plus simple si seulement tous les Seigneurs pouvaient partager cette conversation avec lui. Au moins pourraient-ils comprendre le véritable motif de son intervention. Toujours pour lui seul, la petite voix douce répondit :

— Je suis en face de toi, petit Prince. La révélation va certainement être dure à admettre, mais je suis celui que tu connais sous le nom d’arbre de vie.

— Si ce que tu me dis est vrai, je veux que tu le répètes à haute et intelligible voix pour que tous ceux qui nous entourent t’entendent tout autant que moi.

Les Seigneurs le regardaient bizarrement. Ils devaient se demander quelle force venait de s’emparer ainsi de lui. Certains durent certainement y voir la main de Dame Éternité. Même le regard de son père se fit moins menaçant. Puis, comme il venait de le lui demander, la voix répéta à haute voix, mot pour mot, la phrase qu’elle lui avait d’abord dite à lui seul. Les Seigneurs se regardèrent le visage inquiet. L’évolution de la situation jetait plus que le trouble dans leurs esprits. Admettre que l’arbre de vie puisse s’exprimer alors que depuis des siècles il se taisait était pour certains une impossibilité. Pourtant, la petite voix ne se tut pas. Au contraire elle insista pour continuer.

— Désires-tu qu’ils entendent aussi la suite de notre conversation, petit Prince ?

— Oui, je le veux, ce qui me concerne, les concerne. Les Seigneurs sont ma famille, et de secret il ne doit pas y en avoir dans ma famille.

— Sache, petit Prince, que je sais ce qu’ils sont venus faire ici. Il n’est pas question que je leur vienne en aide. Toute l’énergie dont je dispose t’est destinée, à toi et à toi seul.

— Pourquoi à moi ? Pourquoi pas à eux ?

— Ils représentent le passé, toi tu représentes l’avenir ! Ils ont été une étape importante du cycle de vie qui s’achève, mais pour ce nouveau cycle qui commence toi seul es important.

— Qui suis-je donc ? Qui dois-je devenir ? Me le diras-tu à la fin !

— Tu es l’alpha et l’oméga ; tu es le début et la fin, tu es celui qui a été, qui est et qui viendra, tu es le fils et le père.

— Pourquoi suis-je toutes ces choses à la fois ?

— Tu es tout ça et bien d’autres choses encore. Ton règne arrive, à toi appartiendra la puissance et la gloire. Tu es le futur Céleste, celui qui est appelé à régner pour des siècles et des siècles. L’univers tout entier te réclame. 

— J’ai du mal à te croire même si tout mon corps tend à le faire. Pourquoi Dame Éternité ne me l’a-t-elle pas dit elle-même ?

— Les Puissances ne sont là que pour maintenir la Loi et l’Ordre. Ce sont les Célestes qui règnent sur tout. Depuis l’aube de la naissance du grand tout, tu seras le troisième à obtenir l’honneur suprême de le devenir.

Providence n’arrivait pas à se décider à le croire. Tout allait bien trop vite. Sauver les Hommes de leur folie lui semblait déjà un fardeau si lourd, alors devenir ce Céleste… Son Père, sentant son hésitation grandissante, se releva et vint se positionner à ses côtés. De fait, Providence se sentait désemparé. 

— Mon fils, écoute l’arbre de vie et prends confiance dans ses paroles. Il nous a été remis par Dame Éternité elle-même pour nous protéger et nous guider. Aujourd’hui, tu le dis toi-même, un cycle s’achève. Il est normal que l’arbre de vie se mette au service de celui à qui est promis le plus brillant avenir.

— Mais mon Père, c’est impossible, je ne peux pas accepter. Ce serait tous vous condamner. Je ne veux pas être la cause de votre mort, pas plus que celui de la ruine du royaume qui m’a vu naître.

— Mon fils, je te donne ordre de lui obéir ! Tu sais que tu ne peux aller à l’encontre de ma volonté.

— C’est ce que je croyais aussi jusqu’à maintenant, mon Père. Mais aujourd’hui, pour la première fois, je n’obéirai pas à l’un de vos ordres. Arbre de vie, est-il en ton pouvoir de mettre mon Père, ses six frères présents dans cette salle et le royaume tout entier à l’abri de nos ennemis dans une autre réalité ?

— Bien sûr, petit Prince, je peux le faire. Mon pouvoir est grand, mais sache simplement que chaque fragment d’énergie dont tu ne bénéficieras pas sera autant d’énergie qui risque de te manquer le jour venu. La meute les a déjà trouvés. Demanis a trahi, les germes de la gangrène attaquent les fondements de ce royaume. Où que je les conduise, il est déjà trop tard. La guerre a débuté, bientôt les premiers morts seront dénombrés. Je connais ton attachement à ce sol, mais il faut partir.

— Je refuse de les abandonner. Dame Éternité leur a dit qu’ils seraient les généraux de ses armées, ils doivent donc rester en vie jusqu’à ce moment-là. C’est décidé, la vigne ne sacrifiera pas le vigneron, que ce soit ma première volonté.

— Comme tu voudras…

— Non, mon fils, nous ne voulons pas t’affaiblir dans ce combat à venir. Nous mènerons notre guerre sur nos terres. Mes frères et moi affronterons notre destin, et si celui-ci est de mourir, alors nous mourrons. Ne sois pas triste, aucune guerre n’est perdue d’avance. Maintenant l’heure du départ et de la séparation vient de sonner, mon fils. Va en paix, trouve ta paix. Où que tu ailles, je ne cesserai de penser à toi. Sache aussi que j’honorerai la promesse que je t’ai faite tout à l’heure. Veille sur toi, je veillerai sur le royaume.

— Au revoir, mon Père, priez pour moi tout comme je prierai pour vous.

— Qu’il en soit ainsi, mon fils, qu’il en soit ainsi !

Dei et ses frères sortirent de la salle. Leurs yeux reflétaient un nouvel état d’esprit. La détermination qu’il crut y lire lui donna du baume au cœur. Resté en tête-à-tête avec l’arbre de vie, il ne savait par quoi commencer. En premier lieu, qu’attendait-il de lui ? La petite voix se fit de nouveau entendre.

— Il est temps de partir, petit Prince, nous avons beaucoup de travail à accomplir. Les hommes de cette Lune comptent sur toi, et un jour nous devrons compter sur eux. Rejoins celui que tu nommes Yvan, et ensemble mâchez l’une de mes feuilles que t’a confiées ton Père. Les rebelles se regroupent comme vous le leur avez demandé, mais les Lords s’activent déjà à les supprimer.

— Comment m’accompagneras-tu ?

— Sois sans crainte, mon métabolisme me permet de réduire ma taille au millième. Pour me transporter, il te suffira d’une chaîne et d’un pendentif. Allons, nous avons déjà perdu assez de temps en bavardage. En route !

OOOO

— Es-tu prêt pour l’union, petit prince ?

— Oui, je suis prêt. 

De nouveau, la petite voix ne s’adressait plus qu’à lui seul. Autour de Providence, les réacts s’affairaient dans le hangar où tout avait débuté. Le nombre de survivants n’atteignait pas encore celui qu’il espérait. Dehors, la ville se trouvait en état de siège. Les Lords nettoyaient méthodiquement toutes les caches et tous les dépôts d’armes. Ils exposaient les morts en place publique. La guerre psychologique n’était pas non plus sous-estimée. La délation allait bon train, les règlements de compte aussi. Plusieurs innocents seraient sacrifiés à la vindicte populaire. 

À ce rythme, le nombre des survivants n’excéderait pas les deux cent cinquante, or, Providence en escomptait le double. Plusieurs générations pâtiraient de cette insuffisance. Walls et Linsdon, accompagnés d’Ernest Pit, rassemblaient le plus possible de matériel technologique. Si la TERRE reprenait un nouveau départ, elle n’en avait pas pour autant le temps de tout reprendre à zéro. L’agitation diminuait. Les risques concernant l’approvisionnement en pièces détachées en tous genres prenaient des proportions inacceptables. Une vie valait beaucoup plus que son poids en processeur. Les containers empilés les uns sur les autres formaient des amoncellements conséquents.

Yvan, l’oreille fixée à son amplificateur de son, était à l’affût. On lui signala un groupe de quarante réacts en approche. Des informations filtrèrent sur leurs identités. À deux cents mètres du but, ils tombèrent dans une embuscade improvisée. Pas un ne survécut. De rage, Yvan arracha l’amplificateur de son oreille et le jeta au sol. Providence observa la scène de loin, mais n’intervint pas. Rien de ce qu’il aurait pu dire ou faire ne pourrait le calmer.

Enfin, le dernier container fut hermétiquement clos. Aussitôt, Yvan vint le rejoindre et s’assit à ses côtés. Il ne décolérait pas. Intelligemment, il choisit d’occuper son esprit en le fixant sur autre chose. 

— Providence, nous sommes prêts à prendre le départ.

— Arbre de vie, le départ peut-il être donné ?

— Dès que tu en décideras, petit Prince. J’ai hâte que notre union débute.

— Dans ce cas, ne perdons plus de temps !

Une sphère de pure énergie se constitua autour du groupe des réacts et du matériel rassemblé. Au contact des murs du bâtiment, ces derniers explosèrent dans un vacarme étourdissant. Des commandos de cyborgs et d’androïdes jaillirent de partout. En une seconde, la sphère d’énergie devint la cible de tous leurs tirs. Insensible aux rayons des lasers qui l’inondaient, la sphère prit de l’altitude. À l’intérieur, tout le monde retenait son souffle. Personne ne s’était véritablement imaginé de quelle manière ils quitteraient le sous-sol lunaire. 

De par un phénomène qu’ils ne s’expliquèrent pas, la sphère d’énergie traversa la croûte lunaire sans l’abîmer. Leur vitesse augmenta régulièrement. La vision de l’espace leur fit retrouver leurs yeux d’enfant. Tous sans exception s’extasièrent devant le spectacle qui leur était proposé. Fascinés, pas un des scientifiques ne s’interrogea sur l’absence d’oxygène dans l’espace ni du froid qui devait y régner.

Bientôt la TERRE occupa l’essentielle de leur attention. La petite sphère bleue se rapprochait. La présence d’eau fit naître quelques théories chez les plus hardis. Au fur et à mesure de leur approche, cette couleur bleue se nuança. La surface du sol semblait par endroits défigurée, fissurée par de larges cratères. Des nuages rouges teintés de vert survolaient à basse altitude une surface de la taille d’un continent. Sans nul doute le résultat de résidus qui polluaient la surface de la planète depuis que la guerre l’avait ravagée.

Yvan, Walls, Linsdon, Blyst, le Doc et tous les autres contemplaient le spectacle que leur offrait leur monde d’origine. Solennellement, ils avaient devant eux l’aboutissement de leurs rêves. Beaucoup de ceux qui avaient partagé l’espoir de ce monde meilleur étaient morts sans l’atteindre. Ils ne pouvaient pas mieux leur rendre hommage autrement qu’en ayant une pensée pour eux.

La sphère n’accélérait plus, sa vitesse de croisière atteinte, elle fondait sur son objectif. À l’image des autres voyageurs, Providence s’impatientait aussi à l’idée de fouler à nouveau le sol de la Terre. Le sacrifice à venir ne l’effrayait pas. Ce qui devait être réalisé le serait. Cette nouvelle épreuve durerait sans doute très longtemps, l’arbre de vie ne le lui avait pas dissimulé. La vie renaîtrait de son sacrifice. Personne, pas même Yvan, ne connaissait le destin qui attendait Providence. La vie apporterait son lot de souffrance, chacun en aurait sa part le moment venu.

La sphère d’énergie freina. Lentement, elle ralentit sa vitesse et infléchit sa trajectoire. Petit à petit, elle se positionna en orbite basse autour de la Terre. Pour l’ensemble des voyageurs, elle parut à ce moment si proche et si inaccessible en même temps. Insensible au spectacle, du moins en apparence, Walls ne cessait de s’entretenir avec Linsdon et Pit. Soudain, la voix de l’arbre de vie se manifesta de nouveau dans la tête de Providence comme il s’y attendait.

— Petit prince, l’heure de l’union vient de sonner, il te faut quitter tes compagnons.

— Je vais leur faire mes adieux. Je vais aussi leur confier les orientations de leur nouveau destin. Il est temps que certains d’entre eux apprennent ce que j’attends de leur part pour ces temps à venir.

À cet effet, Providence rassembla Walls, Linsdon, Yvan et Blyst autour de lui.

— Mes amis, mes frères, l’heure est venue pour moi de vous quitter. Une nouvelle mission m’appelle, je dois insuffler la vie à votre planète. L’arbre de vie va planter ses racines dans son sol tandis que mon sang l’irriguera. À partir de ce moment, les toxines qui empoisonnent la TERRE reflueront pour disparaître. Cette opération demandera un certain temps que je ne saurais évaluer devant vous. Quand cela sera, la sphère vous déposera sur la terre ferme en un lieu propice à la vie. Je compte sur vous quatre pour guider cette nouvelle Humanité, la tâche sera rude, je le sais. Elle sera non seulement rude, mais longue. Je vous dis ceci, car à partir de ce moment vous ne vieillirez plus. Mon père m’a demandé de vous remettre ces pastilles. Une fois absorbées, elles garantiront la cessation de tout vieillissement. Je n’en possède que quatre à votre intention, ne les endommagez pas en cherchant à les analyser. Protégez et instruisez les générations à venir. Dites-leur bien ce qu’apporte l’amour et ce que coûte la guerre, vous serez en quelque sorte les phares pour les guider sur la mer du destin. Il sera de votre devoir de veiller à ce que nul ne coule ni ne s’échoue sur des rochers. À présent, je vais vous quitter. Juste avant de vous dire au revoir, j’ai une dernière volonté à vous exprimer. Autour du sanctuaire où je me trouverai avec l’arbre de vie, je veux qu’un exemplaire de chaque arbre existant sur la Terre soit planté. Je veux qu’au centre de cette forêt une dalle soit érigée. Sur cette dalle, vous ferez graver une citation que j’ai lue lors de mon passage dans vos universités. Elle est l’œuvre d’un homme se nommant Saint-Exupéry, et de mon avis, elle résume parfaitement la philosophie de la vie : « L’Homme n’hérite pas de la terre de ses ancêtres, il l’emprunte à ses enfants ». Je veux que chacun puise sa vérité dans cette phrase, ce sera mon épitaphe. Respectez-la et faites-la respecter par ceux qui seraient plus tard tentés de rééditer les erreurs du passé.

OOOO

Providence disparut dans l’instant suivant, ainsi que l’arbre de vie. Une odeur ionisée envahit l’espace. Il laissa derrière lui des orphelins qui ne souhaitaient rien d’autre que de se montrer dignes de l’héritage qui venait de leur être légué. 

Yvan ne put voir l’arbre de vie reprendre sa taille originelle et planter ses racines profondément dans le sol contaminé. De même, il ne put apercevoir non plus Providence s’ouvrir les veines pour nourrir de son sang les racines de la nouvelle vigne. Pas plus qu’il ne put lire la souffrance de la Rédemption que vivait Providence.

Non, tout ça il ne le put pas !

Par contre, grâce à son système audio toujours en activité et dont l’antenne directionnelle était pointée en direction de la Terre, il put entendre la dernière phrase que Providence prononça à voix haute :

« Terre, bois, ceci est mon sang, le sang de la nouvelle alliance. Il sera répandu pour la paix et la joie de cette terre rendue à la vie ».

Yvan ne saisit pas la portée exacte de ces paroles, pourtant de ses yeux coulèrent des larmes d’émotion. Il se jura que cette phrase ne tomberait jamais dans l’oubli.


Le Code de la propriété intellectuelle et artistique n’autorisant, aux termes des alinéas 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les « copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective » et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, « toute représentation ou reproduction intégrale, ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite » (alinéa 1er de l’article L. 122-4). « Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles 425 et suivants du Code pénal. » Pour les publications destinées à la jeunesse, la Loi n°49-956 du 16 juillet 1949, est appliquée.

 

© Rebelle Éditions, 2017.



ISBN :  978-2-36538-632-6

 

Rebelle Éditions

29 avenue des Guineberts

03100 MONTLUÇON

 

www.rebelleeditions.com

cover.jpeg





